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DIVERS PROJETS SUR GEORGES. 

(LrEOHGESr était placé prèS; d'un ministre ;ii 
pliait se trouver riche de plus d'un million; 
qu^ d'autres mr^knt été éblouis ! il ne le 
fut pas. li appréciait sans dou^e. tous les 
9vantages de sa situation ; mais de plus en 
plus il SjB persuadait que le véritable bon- 
heur ne peut prendre sa source qi^ dans 
îiPiB aff($otipns>. En pensant qu'il étfsiii;. ricfae^ 

TOM. II. ' , 
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2 l'hoNi^ete homme, 

il regrettait encore plus sa mère : oh! qu'il 
aurait été heureux de la faire jouir de cette 
grande fortune ! Son crédit près du duc 
était loin de valoir à ses yeux Tamitié de 
son cher Dbarville ; de tous les biens qui 
lui étaient^-échns, cette amitié Àait le plus 
précieux pour lui. Quelquefois , se livrant 
à un vague et doux espoir, il rêvait aux au- 
tres affections qui pourraient encore par 
la suite embellir sa vie ; qud surcroît de 
bonheur il goûterait quand il serait époux 
et père! 

Ce fut Dbarville qui , bien plus joyeux 
qUe Georges de la fortune imprévue de son 
ami , en donna le premier la nouvelle au 
eue de '^'^*. Son (excellence eut la bonté 
d'adresser à Creôrgés ses félicitaftiom ; puiè, 
réfléchissàlit qu'un petit ertiploi au secré-* 
tariat paitictilief ^'tin mmisti*é n'était plus 
suffisant pour uft riche héritierr : ut Monsieur 
» DerCy, v luî dit-îl d'an ton nioins âer et 
plus amical que dé <;Outume, car la fortune 
de' fhbmme À qui'Tbn parle a de l'inàuénce. 
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, mhû^ feor las g^M d'^piit , même sur les 
ministres.; « riche, comme vous allez Fêtre, 
» il ne tient qu'à vous de vous ouvrir une 
» brillante carrière, et je m'ofFpe volontiers 
» à vous y guider. Vooles-^ous être tout- 
j» à-fait des nôtres ? vous attacher bien frau« 
» chement , bien ^tièrement à nos opi«- 
» nions? je vous fais nommer maître des 
» requêtes. Avec yotre mérite, vous ne 
■lê pouveE mapquer de vous distinguer dans 
» le conseil , et d'être avant peu secré- 
» taire de légation , préfet , peut - etne 
«plus. » Georges répondit modestement 
qu'il ne se sentait aucun goût pour ce qu'on 
appelle une carrière brillante , que cepen- 
dant il était loin» parce qu'il avait. de k 
fortune , de vouloir mener une vie oisive , 
qu'il remerdait M. le duo de ses ofires gé- 
néreuses ; mais que tous ses désirs se trou- 
Teraienl sadsfiiits en ijestant dans une place 
discure et utile : « Celle que j'occupe me 
ji- convient; je me crois capable d'y rendoe 
» des services, et je ne souhaite pas laquit- 



4 l'hONN£T£ HOBIME, 

» ter. Seulement, » ajouta- t-il en souriant , 
a je prie votre excellence, de ne jamais me 
» proposer un travail qui ne s'accorde pas 
» avec mes principes; dans une admini>- 
» stration aussi -étendue , je peux encore 
» trouver à faire quelque bien sans ,me 
» mêler des querelles politiques. » Le duc 
était tout surpris et un peu piqué d avoir 
fait des avances aussi positives. à un jeunis 
homme et de les voir repoussées. Cet 
homme d'état , si fier et se croyant si heu- 
reux du rôle qu'il jouait dans le gouverne- 
ment y se trouvait en présence d'un jeunp 
homme qui dédaignait ce qu'il avait re- 
cherché , ce qu'il recherchait encore avec 
tant d'ardeur. Il éprouvait tout à la fois 
une espèce de pitié pour les idées modestas 
et rétrécies de Georges .qui rejetait une oc- 
casion aussi favorahle.de s'av£(ncer, une 
estime involontaire pour. le caractère de;oe 
même Georges qui ne voulait, pas sacrifier 
sa conscience à son ambition ^ et .enfin .une 
espèce de dépit contre; lui-même qui était 
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bien loin de se sentir au fond du cœur la 
même philosophie. Il connaissait déjà trop, 
bien la fermeté, ou plutôt, comme il l'ap- 
pelait , l'obstination de Georges , pour lui 
faire de nouvelles instances ^ et cachant 
tous les sentlmensqui l'agitaient : (c.Yous 
» êtes bien dupe, mon cher enfant,». dit-' 
il d'un ton railleur, <c n'en parlons plus. » 
C'est ainsi que le millionnaire Georges 
Dercy resta dans Ja petite place occupée 
jusque-là par le même Georges Dercy très- 
mince propriétaire. 

Les co -héritiers de Georges passèrent 
deux mois en province : pendant ces deux, 
mois, il n'y eut pas un seul jour sans une 
ou plusieurs discussions bien aigres, bien 
violentes entre eux. Le partage de la suc- 
cession du banquier fut enfin terminé ; on 
prétend qu'ils ne purent s'arranger qu'au 
moyen de quelques petites concessions faites 
àur la part de Georges par son fondé de 
pouvoir. ApTès le partage, les disputes con- 
tinuèrent ;i'amitié.ne revint pas. Us étaient 
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accourus ensemble ; chacun iroytfgeài de M^ 
coté pour retourner à Paria. 

Cette subite fortune avait opéré un aas^^ 
singulier changement dans messieurs Dupré 
et La Morinière : tous deux avaient été jus- 
que-Ili fort avides , ib ne cessèrent pas de 
l'être ; mais Dupré qui, par calcul , avait 
été vain , fastueux et même prodigue , de- 
vint avare et ladre. La Morinière, jusque- 
là fort économe , devint tout à coup pro- 
digue; il se piquait de suivre Texemple de 
son fils qui ne songeait qu'à dépenser. Du- 
pré conserva soni cabinet d'affaires; La 
Morinière se jeta dans de grandes opéra- 
tions de bourse. Pour M. de Saint-FirminV 
depuis cette grande. fortune, il était rêveur 
et soucieux : il avait cédé sa maison de 
santé à un jeime confrère ; maïs il conti* 
nuait son état de médecin^ Il semblait 
avoir encore plua d'ardeur à chercha des 
malades, mèm^ dan» les petites classas ; ii 
visait à se fmre une répumUon d'J^omme 
charitable, de philanthrope; il avait autorisé 



sa fenine à prendre y n équipagci, à déployer 
un grand luxe,. et lorsqu'elle le pressait de 
renoncer à sa. profession dont il n'avait plus 
besoin y à peine lui répondait-^il j le docteur 
paraissait méditer de gjcands pi^ojets. 

Malgré les concessions &it«s aur la pari 
^e Georges ,. il se trouva possesseur de plus 
de cinquante mille francs de jrente. Malgré 
la promesse qu'il avait faîte dans un pre- 
mier mouvement y il avait Imité h con-> 
fier le soin de ses afibires k son «cousin Du* 
pré; il s'y décida toutefois 9 tant ppur lui 
faire plaisir que pour échapper à l'ennui 
qu'entraîne l'administration d'une grande 
fortune; il avait seulement gardé entre ses 
mains une somme considérable en argent 
comptant qui lui avait été remise après la 
partage; elle se montait à quati^e-vingt*4ix 
millie francs. Il crut; devoir employer d'a- 
bord une partie de oet^e somme à dégrever 
d'hypothéquée , et . môme à augmenter la 
petite propi^iété patrimoifiiale qui était tou* 
jours af&rniée ^àGlaiicie I^lWmand; îLfit 
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un. voyage au pays. Non content de louer 
à un prix modéré ces nouvelles terres tou- 
jours' au même fermier, il lui fit un prêt 
pour le mettre en état de défricher quel- 
ques terrains incultes, et Pauvre imbécile!)* 
disaient ses parens, c; au lieu de tirer parti 
» de ses fonds , le voilà qui ne pense qu'à 
» enrichir son fermier!» Geoi^es revint à 
Paris; il cherchait un emploi de ce qui lui 
restait des quatre-vingt-dix mille francs; 
Dupré le pressait de joindre la somme à ses 
autres capitaux et d'accumuler les intérêts; 
un architecte proposait de lui bâtir une 
petite maison charmante dans un nouveau 
quartier; son ami Dharville lui conseillait 
de suivre son exemple, de joUer, d'avoir 
des maîtresses; quelques demoiselles de 
l'Opéra et des autres spectacles lui faisaient 
des agaceries ; Georges ne se laissa gagner 
ni par ces agaceries ni par ces conseils; 

Un jour, son cousin La Morinière lui 
amena im spéculateur , un homme à gran- 
des vues, qui Jui offrait un intérêt consi- 
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dérable de son argent.^ La Moriùière lui^ 
même -avait placé des fonds dans la vaste 
entreprise du spéculateur;^ e était une af- 
faire superbe; il y avait des sûretés, des 
garanties; c'est ce qu'on essaya de démon-^ 
tr^r à Georges; il en parut convaincu ; il 
croyait à la. solidité et aut bénéfices de 
Tentreprise ; mais il cefîisa d'être un des 
actionnaires. L'intérêt considéirable qu'on 
lui faisait entrevoir répugnait à sa délica^ 
tesse, puis il lui tremblait qu'il y avait dans 
le fond *de la spéculation une espèce de 
monopole ; il se serait reproché d'y trem- 
per. Le soir même du jour où on lui avait 
fait cette magnifique proposition , un liom* 
me de son pays vint lui parler d'un de leurâ 
compatriotes qui faisait- un tout petit com- 
merce^ et qui se trouvait fort en peine par 
suite de circonstances fâcheuses ; Georges 

• 

lui prêta ses fonds ^ quoique Je petit mar^ 
chand ne pût offrir d'autre garantie que 
son industrie et sa probité. Dieu sait comme 
ses parens haussèrent les épaulei^ en appre- 
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nant ce dernier trait ! La AKarinièPâ, swr 
tout, était iqdigné^ Quelquç^ iiK>is s« pl^r 
sèrent. L'entreprise ^ans laquelle on avait 
voulu intéresser |GtQQrf(ea ipanqua totut à 
coup, malgré Ie$ surjetés ^t lès garanties; 
le grand spéculateur, rhoianie à hautes 
vues disparut : le petit marchand que Gemv 
ges a^ait obligé était exact à iaîre tous les 
ipois, selon sa convention, un petit rem- 
boursement partiel. Georges avait déjà 
touché une portion de son capital, et i] était 
sans inquiétude ^Mr le reste : le cousin La 
Morinière avait perdu tous les fonds qu'il 
avait placés chez le grand speiQ^lateur• 
. M. de Saint<*Firmi«iL confia enfin ses 
projets; à sa , femme* Un soir, elle k 
pressait avec encore plus d'instance de 
quitter son état ou au moins de ne plus 
l'excTcer qu'en amateuf : %^ Laisses , » Uà 
disait-elle^ a Im^ez les pauvres -malacleaà 
m vos pauvres* confrères., et ne voyez que 
« des personnes de distinction, Abt mom* 
» sieur, c^t ^us qui bien ):jutdt <|u« 
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» 

» Georges étiez né pour les briilaiis emplois 
» de l'adininislratioD. Vous désiriez tant 
9. vous pousser auprès des grands et des m\- 
Tf nistres : comment se C^ît-il que , depuis 
» notre héritage , vous sembliez plus atta^ 
» ché à cet étal qui vous pesait quand nous 
>k n'avions rien? »^— «Madame, madame, x» 
répcmdi t* il ; ce comment ne devinez- vous pas 
]»«à ma conduite que j!ai la tête toute rem*? 
2» plie de hautes et vastes combinaisons? 
» que me parlez-vous des grands et des mi- 
» nistres? Déjà lorsqu'il -me fallait courir 
j^ danS' les châteaux circonvoisins de ma 
» petite ville^j'éprou vais pour eux un dédain 
XV qui me faisait d'autant plus souffrir que 
» j'étais obligé de le renfermer. A qm>j^ 
» m'ont mené toutes vos obséquiosités « 
» toutes mes prévenances, toutes mes com« 
» plfaisanœs pour les grands de l'ancien. 
» temps, du temps, de l'empire et du tmnps 
»f ftcttiei ? Dans quel état d'infériorité ne me 
» teiiaîtnt«ils pas près. d'eux? J^e moment 
» de faire la oour aux gens doAt yous me 
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» parlez est passé pour lious. Vous ave^ 
>> raison , je suis né pour occuper de hauts 
» emplois; mais croyez-vous qu'à présent 
» j'irai solliciter près de ces grands dont* 
j> j'ai tant à me^laindre! Non , madame ; 
» je veux être utile à mon pays , et |'ai à 
» me venger. Savez-vous le grand projet 
)^ qui m'occupe? j'aime lîf liberté, riride-r 
» pendance, la gloire de ma patrie; j'srt 
« quarante ans et plus , j'ai acquis une pro- 
» priété dans ma. ville natale, où j'établis 
» mon domicile politique ; l'ispoque des 
m élections approche ; je proclame mon 
* opinion qui, je viens de vous le dire , est 
» toute libérale ; je me jette dans le parti de 
39 Toppositiori , etjesuis nommé député.)!—* 
ce Député! Ah! monsieur^ je m'incline de- 
)) vant vous ; voilà une ambition vraiment 
39 honorablei Je conçois , je devine main-' 
» tenant votre^ marche ,' votre tactique; 
» continuez ; vous avez l'âme si belle!- 
» voyez les riches, voyez les pauvres; ayez 
» des malades pour avoir des suffrages. Je- 
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» VOUS seconderai , je cabalerai , je me fe- 
9 rai Tainie de touteis l#s personnes qui peu- 
19 vent . nous . servir. » — « Que j'aime à 
p vous voir partager mes nobles sentimens ! 
D maintenant, écoutez^moi : , savez- vous 
» sur qui je compte le plus pour réussir ? 
» sur Georges....,» — « Georges ! » — 
a P'abotd, il est électeur, et quoiqu'il soit 
» attaché à qù ministre , j'aurai sa voix 
ïi comme celles de mes deux autres neveux; 
» vous le connaissez , ce bon Georges , il a 
» des idées d'honneur qui nous ont spu- 
:9 vent paru niaises et exagérées, mais qui le 
» rendent i;icapable d'impaoler à des consi- 
» dérations ambitieuses son ppii>ion let sa 
» tendresse pour sa famille^ J'espère d'ail- 
» leurs tirer de lui im bien plus grand parti : 
ï> je. veux le marier. ?> — « Le marier ! » — ^ 
<c Oui! à ja. fille d'un riche Ubiéral, ayant 
y> de grandes propriétés et une grande in- 
9 Agence dans notre arrondissement , en 
» sorte que le mariage de. Georges me ga- 
^'gne ja vo^x du ^eaji-père , et Ips y;oix de 
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a tous lesHtnistlu beau -•père; mon choir est 

» fuit. »-r^« Et quel est-il? i> **— « C*est ma- 

» demaiseUe Dubroèard. ««^«CoiiiiMnt! 

» cette fille impertinente d'une mère plus 

» impertinente eiicôre , qui jusqu'ici ont 

» eu Tair de nous mépriser? »—- « Oui , 

» madame, la fille de M. DubrMard ^rece- 

i» veur général des finances qui nliabite 

» presque jamais le département où est 

iè située sa recette , qui la fiiit faire par un 

» commis , qui mène à Paris te train d'un 

}>• véritable financier, l'hiver, dans un.ma- 

j> gnifîque hôtel , Tété, dans une maison de 

» plaisance , un château à deux lieues de la 

» ville , qui a un crédit immense dans ucrtpe 

» pays , tant par la fortune qu'il possède 

]» que par les principes qu'il affiche; car, 

» ioxj^t einployé qu'il soit par le gouverne- 

j» ment , c'est un libéral prononcé : dans 

* ces hautes places de financés , et quand 

j» on est riche comme lui, on peut ae 

» montrer itidépendant sans danger. » .-«^ 

« Je me rends, monsieur, je conçois q^'en 
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»effet... J'ai peut-être eu tùrt de mal p€n* 
ik ser ûé cette demoiselle.... Elle est fort 
j^ b«Ue , un peu prétentieuse ; mais fille 
9 unique , tràs-ri^e..*. C'«it un cxcelient 
» parti pour notre neteu. » 

Le lendemain même de cette conférence^ 
teciocteùr envoya prier Georges de lui faire 
Tamitié de voiir déjeuneravec lui. Sa tante, 
kii ccrivait*>il , avait à l'entretenir d'une 
affaire très=*intéréssante. Georges s'empres- 
sa de ae rendre à l'invitation; ic Ek bien , 
»moli cher Georges , x> dit, après le dé«* 
jeutier, madame Saint-Firmin qui était 
â]»nvenue avec son mari d'aller directement 
au' fait , «c à présent que vous êtes riche , 
' est-ce que vous n'allez pas bientôt songer 
ifà vous lâarier ? 2>«<— ccMoi! x> répondit 
Georges tout surpris de la question.— -• 
ce Oiil oh ! » dit le docteur en riant , « tu 

te troubles à ee seul mot ? » -^ « le vois 
»' ce que c'est , ». réprit madame Saint-Fîr* 
min v'«r notre cher neveu pense àrses an- 
V deim^saventures^ à cette pauvre Alexan*» 
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» drine Dégodet qui , depuis , n'en - est 
f> pas' moins devenue notre nièce, à cette 
» Élisa , dont il s'était si iniprudenvaent 
» épris. » L'ancien tuteur , prenant alors 
une gravité doctorale, félicita Georges 
d'avoir échappé dans le temps -à ces deux 
unions, qui toutes deux auraient été fort 
ridicules, crll ne s'agit plus aujourd'hui, » 
t;ontinua«-t-il , « de se laisser entraîner par 
j» le désir de s'enrichir, ou par une folle 
>) passion de jeune homme. ^ Georges est 
» riche , il est raisonnable ; il lui faut une 
» demoiselle convenable sous le rapport de 
x> la fortune, de l'âge,' surtout aimable , 
» vertueuse et bien élevée. «Georges écou- 
tait sans ^répondre. M. Saint-Firmin finit^ 
son discours en lui demandant s'il serait 
disposée prendre la femme que lui propo- 
serait son oncle, son ami , qui le considé»- 
rail tojujours comme un cher pupille , qui 
tte cesserait jamais de l'aimer comme un 
fils. Georges réfléchit qtielques moinens; 
puis il dit ; « Il me serait dpu3& d'avoir Une 
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» compagne: plusieurs fois j'ai rêvé aux 
» qualités que je voudrais trouver dans, ma 
î) femme ; et... vous Favouerai-je? » ajouta- 
t-ii en souriant, «je me suis créé un mo- 
» dèle idéal que probablement je ne ren- 
» contrerai pas. Noi), au milieu même de 
» ma folle passion pour la perfide Élisa , 
» je ne croyais pas l^'avoir trouvé; mais 
» enfin elle en offrait quelques traits à mes 
» yeux éblouis ; elle a pris soin elle-même 
» de m'éclairer; j'ai été cruellement désa- 
» busé! » Ici, Georges ne put retenir un 
soupir. « Maintenant,» continua-t-il , <c ne 
)) pouvant espérer de voir se réaliser pour 
n moi' le modèle que je me suis fait, je 
» n'exigerai point dans la femme que j'é* 
» pouserai des qualités extraordinaires , et 
» je ne suis pas-. éloigné d'accepter celle 
» qu'en bons'parens, vous aurez choisie pour 
» moi.» Le docteur fut enchanté de la con- 
clusion dé Georges. Il lui parla aussitôt de. 
la fîHè unique de monsieur le receveur 
générai desT finances Dubrocard. Madame 
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Sais t^Firniih et ^ 9^riTfi9 tarissaient (u>iQC 
auf reloge de oetlQ jeune et riche liérr- 
tière. «Ce qu) est vri^iioent^fort heureux, » 
disait ixiadanieSaiDt*»Firinin; «cc'e$t qu'elle 
)> a comme tous Vimagulation un peu ro* 
3» inanéaque. Jh- neimbréax partis sa sont 
» présentés; elle Ie9 a ion^ refusée. II }uî 
» im^porte forlr pejti qu'on ait de la fortune ^ 
))( de l'esprit , des grâces j le ton du monde, 
3» uii haut raQ:g dans la société ; ce qu'elic; 
»•. veut piir^dcissus tout, ^tfs/t de Tame , dos 
yy sentiinens élevés ,. de la tendresse , et je 
yy ne doute pas qu'elle ne vous donne- U 
1» préférence. » Georges , «ans * prendre 
aucun engagement ^ remercia son onole et 
sa tante , et leuv montra des 4îsp^ûî<)''i^ 
fevqrables. 

En sortant de ebes M. Sauit*Firinia , 
il courut cbe^ son «m Dbarvilte ; il déai* . 
ralt s'eiiitretenir ayep lui de la propositien 
qMi venait de lui 4trQ &ite< Peur oauser 
plus long-temps en liberté, il iovîta Ittir* 
viUe k kàre ave^ lui uq tour de prouïenade 
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et i d{n«r ciMMtte tél^à«tiête ehea un res- 

♦ 

tmi.rateur. .Pharyille se put accepter; il 
devait patrtir mcessaininent poyf une terre 
(fue sofi père possédait aux emrirons du 
llavre ; il avait ii S^ire de nombi%(i8es visite» 
et de tendres adieux* Cela n empêcha pas 
Creorgea de lui «£ui^e ^quel^ues questions 
sur Biademoiselle Duhrocsrd et sa famille. 
Dharville avait aperçu la . demoiselle au 
spe^ctacle, dans des bals; il savait que le 
père , prodigteusemeut rîclia, et très-vain 
de sa fortune y avait la réputation ^'uii 
faocmête horomt ; que hmière, suivant Tba- 
liitude des damea de finadoe « aimait beau* 
coup à se donner des aits de qualité; la 
demoiselle lui avait paru très-belle. Au 
premier aspect, l'idée de M. Saint-Firmin 
lui semblait forUconvenable. 

Après avoir embrassé son ami , Georges 
s'éloigna, doucement préoccupé de ce pro* 
jet âe mariage; plus il y songeait , plus il 
éprouvait le désir de voir mademoiselle 
Dubrocard. Il passa un instant au ministère 
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où il ne trouva aucun' ouvrage qui le ré-» 
tint ; il alla se promener, solitairement. Yersr 
cinq heures^ il ebtra chez un restaurateur 
des environs des Tuileries. En s'asseyant à 
une table, il. aperçut à une autre table ^ 
presque en face de la sienne , un homme 
d*uire figure ^rëable ^ modestement vêtu ^ 
et mangeant avec un grand appétit. Il sem^ 
blait à Georges que les traits de ce per- 
sonnage ne lui étaient pas inconnus; il 
l'examina plus attentivement ; c'était ^. 
Ferdinand Dauvert son ancien camarade de 
classe ) ce fils . d'un gentilhomme touran<- 
geau qui lui avait joué tant de tours à l'é*» 
cole centrale d'Orléans. . 
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CHAPITRE IL 



lilSTOIREp'UlSr GADtÀRADE DE COLLÈGE^ 

Ici^ cliers lecteurs, nous croyons devoir 
interrompre l^histoire de Georges pour vous 
raconter ce qui était arrivé à M. Ferdinand 
Dauvert , depuis qu'il était sorti de l'école 
centrale. 

Il y a des gens à qui l'expérience vi^t 
de bonne heure; malheureusement, cc^te 
expérience précoce ne les mène pas tour 
jours vers le bien ! Tandis que Georges s'ob- 
stinait à ne se permettre aucune action, au- 
cune pensée qui ne fût conforme à la 
morale,. quoique ses parens ne cessassent 
de lé porter à ne considérer que son inté* 
rét , eq lui répétant : « cela se fait tous 
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» les ^jours; voilà xe qup tout le monde 
» fait, »7iff. Daùvert avait cru reconnaître 
la vérité de ces divers axiomes que Georges 
ne voulait pas mettre «n ]>ratîque : « Le sa- 
» voir-faire vaut mieux que le savoir* La 
» morale doit se taire devant l'intérêt Trop 
» de conscience est une sottise. L'industrie 
» réussit mieux cpie la vertu. J^irtus lém- 
» datur et alget. » 

Encouragé parles succès qu'il avait ob- 
tenus dans ses fredaines et d^ns sé$ travaux 
scoiastiques , en profitant des secours en 
tout genre de ses camarades et jsnrtont de 
ceux du modeste Georges, M. Dauvert pensa 
qa*il lut serait utile ^t: facile déjouer dans 
le monde le même rôle qu'au collège! Grand 
amaleur;de la chasse et plein d'un amoiiT'' 
propre désordonné , il considérait tous les 
hommes auxquels il avait à faire comme 
des lévriers qu'il devait instruire à rabaUrè 
le gibier, et à l'amener ftous spn fusil. D'au- 
tres lots , quoique très-jeutie emodre/ it se 
comparait à lia vieux ceif qiii> pressé .pan 



• 

les'cliàsainirs f fait lever un jeno^e cerf no« 
vioe, roQipt h voie et s'écfaappe, tandi» 
que les chasseurs trompés pQursuiveBt la 
jeune animal que le rusd a relancé lui* 
même. £n observant Tardeur avec la*quelle 
presque tous les hommeti ^burent après les 
richesses , les koïkieurs , les placés, les plai* 
sii^, sans règle; sans mesure et sans frein : 
(c £h \ pourquoi donc , » se disait-il , « ne 
»- cherdi^rais jf pas à ravir ma part du gâ^ 
» teau, par les mêmes moyens qu'emptoient 
>> tous leâ'^tttres ?» En voytot cette miiU 
titude de c^ôts qui n'eu sont pas moins ar-^ 
dens d;ms leurs passiodMs ; « Ëh ! pourquoi 
» jouerais^ le rôle de R)ikt#n , ce chat iaa^ 
T» béçile qui se grille ks pâtes pour tirer 
»• les marfbns dui feu? ]^e vaut-il pas mieux 
>x imiter Bertrand > ce singe adroit et spi* 
T^ rituel qui'ereique tranquillement les mûr* 
IV IroBs, qu^ son camarade prend la peine de 
»^ mettre è%apoirtée?;..« » U» jeune homme 
y^ bii avec une telle morale.; e'est elle qui 
parmi les |^rand$ et |e& pfpînc'es enfanJte> ks 
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despotes , les oppresseurs i les cenjquérans ^' 
€*t, sélon*rexpressionde Bossuet, les raVa-' 
geurs du monde*; c'est elle qui ^ parmi les 
petits, fait naître les 'aigp'efiDS et les fi-* 
Idus, Tes voleurs et les brigands : notre 
attiî Dauverl n*all»p'as si'loia c(ae: d'autres ; 
il ne fut tii voleur nicotaquépànt; mais 
plus d'une fois il mérita d'êtlre range .d^os^ 
la classé des gens d'esprit qu'on a désignés 
long-temps soûs le nom de chevaliers d^n^ 
dustrie. ' 

En sortant du collège , il était' retourné 
dans la petite ville de la Touraine oîi son 
père , à son retour d'émjgtation , Avait re- 
couvré-une mince-propriété ^ îl avait àpeu 
près trois mille francs de rente ; mais, sur 
ces trois mille francs, il lui fallait servir 
une ))ension viagère de douze cents francs 
à l'ancienne maîtresse 'de son père; les ac- 
tes avaient été si bien rédigés en*faveur de 
cette femme qu'il était* impossibre à Dau-' 
vert de se soustraire au paiement. Il an-' 
nonçait déjà toutes les i^clinalions qui 
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avi^ient contribué à ruiner gonJpère; il ai^ 
maît^ beaucoup les dames; il $e livrait à ses 
plaisirs avec une espèce de frénésie ; il al- 
lait à la. chasse , montait à cheval , fréquen- 
tait les ca£és et les billards. Comment put- 
il subvenir à tous ces passe-teraps dispen- 
drenx ? il fit des dettes. Comment parvint-îl 
à lés payer et à trouver les moyens d'en faire 
de nouvelles ? 11 eut Tesprit de s'attacher à 
une vieille coquette dé la ville, fort riche et 
fort généieuse, et lui-même alors put se 
montrer prodigue et dissipateur avec les 
jeunes beautés qui voulaient bien se ren- 
dre à ses brûlantes protestations de ten- 
dresse* 

Cependant, fils d'uaancien gentilhomme, 
plus£er de sa noblesse passée que les gen- 
tilshpmmes de Tempire ne, l'étaiçDt.de leur 
-noblesse récente, bien fait, joli garçon, 
plein d'audace et de jactance, M. Dauvert 
domiait (e ton à tx>us les élégàns, à tous les 
libertins de la ville; il se proclamait leur 

maître : on le reconnaissait pour tel.-, et 
foM. ir. :» 
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on se faisait une gloire de suivre ses leçox>^ 
et ses exemples* Il revenait seiil à/d je ne 
sais quelle partie de plaisir à la campagnci; 
son cheval se défetira ; il s'arrêta dans . un 
village à la porte d'un laaréchaL Tandis 
que le garçon maréchal sa mettait en be- 
sogne ^ il aperçut à ja lenêtre d'une vtm- 
son voisine , assez ëlégamnent bâtie , une 
jeune dame dont la beauté le frappa. Il ap- 
prit, que citait la femme de M. dé I^a JEle- 
naudie, vieuxgeotilhomme foi^ jalwx^qui, 
obligé d'aller -suivre Un procès à la cour im- 
périale deDij(m., avait cru devoîrirelégu^r, 
pendant son absence^ sa jeune moitié dans 
ce village, sous la surveillance de sa sœur, 
.mademoiselle de La Renaudie. jCetle de- 
moiselle de La Renaudie. vieille .fîUe de 
iplus de quarante ans, ancienne cbanaines- 
. se, remplissait^ scrupuleusement lescialîenr 
tions du mari ; elle était pour sa belfe-aoesur 
une duègue impitoyable. I^ garçon maré- 
chal^ qui donnait ces renseignemena à Dau- 
vert, ajouta en riant avec malice que la 
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vieille fille ne se montrait* si rjgide que 
parce qu'elle avait appris pat sa propre 
expérience, combieli les cœurs des femmes 
et des filles sont susceptibles de prendre feu 
aux doux propos des galans : « £t qui 
» sait , » céntîoUa«t-il , « s'il n'y a pas dans 
» la sévérité de la demoiselle que^ue dépit 
» de ne plus inspirer de tendre^ sentimens 
» |)oiir son' propre compte 2 » 

Le lendemain , Dauvert monta de nou*- 
ytau k cheval ; il se dirigea vçrs le village 
01^ il s'hait arrêté la veille. Avant d y en* 
Urer, son cheval avait eneote perdu un d§ 
ses fers; mais, cette foi$^ c'était M. Dau«- 
vert lui-même qui l'avait déferi:é pour 
avoir un prétexté de causer avec le garçon 
maréchal. Après s'étire plaiqt, dn riant ^ de 
ce qu'il appelait son n6uvel accident , il 
prît encore des informations sur la jeuiie 
dame. Ce jour-là, elle né parut point à la 
fenêtre; mais il la vit sortir de la maison, 
accompagnée de la bette-sœur ; il sut que, 
iotiftles jours, à la mjème heure, elles al- 
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laient faire une promenade dans Un petk 
bois voisin da village. « Âh 1 » sêdis^it Daur 
vert, en retournant à hi ville, » si je pt>Uf- 
» vais trouver un amant à la vieille , la jeune 
» serait tnôins surveillée; » 

Il y avait parmi lès âimabiesrlibertins dont 
M.. Dàuvert. se disait le maître, un certain 
Bohaveuture- Godiliot , fils unique ' d^un 
épicier-droguiste , qui se dépêchait de dé* 
penser l'argent que son père avait mis 
trente ans à lui amasser; il était un peu 
sot, très-fat; il s'était vanté à tort de plu- 
sieurs bonu0s fortunés, et aspirait à en avoir 
de véritables, surtout parlai les dames.de 
qualité. Dauvert, qui appelait le fils de 
l'épicier son élève chéri, lui parla de mes* 
dam'eâ de La Renaudie ; il iie cacha pas à 
son ami qu'il était ardemment épris de la 
dame; mais, en même temps, il fit un élogp 
pompeux de 4a belle^sœur, eaCoré jeune , 
fraîche et ci-devant chanoinesse; A ce por- 
trait , à ce mot d'ancienne chanoinesse , 
Opdihot s'enflamme. Quelle gloire pour lui, 
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s/il peut obtenir les jbonnes* grâces à^me de- 
moiseHe de si haute naissance ! C'e^ lui qui 

4 

propose une course à cheval , sAr4e-champ , 
Vers le Tillace habité par les deux dames. 

■» ' ■ 

Justeinent, c^était Theure de la promenade 
dans ; le petit bois. Au. premier 'aspect,, 
Godinot* est ébloui des charmes de madame 
de La Renaudie ; mais Dau vert lui avait dé- 
claré qu'il y songeait , et l'élève Godinot se 
sentait un si grand respect, tant de déférence, 
tant de reconnaissance pour son maître, 
qu'il s'empressa de détourne): ses yeux de la 
Jeune femme , pour les porter aoioureuse- 
ment sur la belle-sœur ; il trouvait à la ci- 
devant, chanoinesse un reste de jeunesse et 
un air de qualijté qui l'enchantaient. 

Djrigé par maître Dauycrt, M. Godinot 
retourna souvent au Village ;- il trouva le 
moye^n^ à force de cajoleries et d'argent , 
de gagner la servante de mesdames, de La 
Renaudie;. Cette, fille à qui s'était montrée 
d'abord intraitable , croyant oue le jeune 
homme en voulait à sa jeune maîtresse, 
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fut bi^n siM^t4st8 et manqua d^éciâter de 
rire , cn'recoimatssant que'c'était à ta res- 
pectable bette>sfœur qu'il adressaîtses vœuîi. 
Elle promit de le servir, elle se chai^ea de 
tendres missives auxquelles elle ©btint qu'on 
-répondît. Dauvert'ne «'était pas trompé 
dans ses conjectures. Dès que la sensible 
belle-sœur se vît l'objet dc« poursuites d'un 
jeune soupirant, toute occupée du soin dt; 
résister pour ison propre compte, elle fiit 
bien moins revêche, bien moins sévère, 
bien moins gênante pour madame de La 
Renaudie.'Dauvert accompagnait toujours 
son ami dans les promenades du petit bois ; 
c'était là qu'on se rencontrait ; tandis que 
Godinot racontait à la ci-devant chanoinesse 
' son douloureux martyre, Dauvert racontait 
le sien à la jeune dame. Cette jeune épouse 
d'uii mari vifeux, jaloux , absent, poavaît- 
elle rester long-temps insensible aux dis- 
cours d'un jeune.hdmme aimable, galant, 
plein de grâces et de sensibilité. 

Enfin , Fheureux Godinot obtint d'être 
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reçu dans la maison même de la faible 
ohanamesse ; son fidèle Dauyert y vint 
avec lui; Peur dérouter la médisance^ c'était 
le soir , à la brune , que nos deux, galans , 
nos deux chevaliers errans aUatent rendre 
visite à leurs dames. Avant de partir pour 
ees mystérieuses entrevues, l'avantageux 
Godtnot ne manquait pas dé laiser entendre 
dans les reunions où il se trouvait avec les 
}eunes gens de la ville , que Dauvert et lui 
allaient dans un château isolé où ils ne 
pouvaient s'introduire que par une porte 
secrète , à la faveur des ténèbres , près de 
deux dames de lâ pluâ haute qualité ^ 
charmantes, sensibles, auxquelles ils avaient 
eu le bonheur d'inspirer le plus touchant 
amour. Pour arriver chez les dames par la 
porte dérobée , il fallait traverser une pe- 
tite rivière 9 il fallait tromper un jardinier, 
il fallait que l'officieuse femme-de-chambre 
trouvât le moyen d^éloigner un gros chien. 
Un jour , le jardinier les avait poursuivis 
comme des voleurs; Dauvert avait lestement 
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pris les devans ;' mais le jardinier avait 
atteint et frappé Godinot; qui n'avait pré-' 
ven*u un second coup qu'en donnant, de 
Targënt au brutal paysan. Un autre jour ,♦ 
le chien avait aboyé, et tfûn coup de dent 
a-vait emporté là basque de Thabit deGb- 
dinot , qui n'avait échappé à une seconde 
attaque, qu'en fermant précipitamment sur 
lui la porte d'une salle basse. Un autre 
Joùr^ en voulant s'élancer du bateau, (îo- 
dinot était tombé d<ins l'eau, avait fiairlli se 
noyer, et était arrivé près de sa belle, en^ 
grelottant et tout mouillé ; mais combien 
il était dédommagé de tous ce» petits mal- 
heurs par les tendres soins, par l'amour 
de Tailntible chanoinesse! Avec quel or* 
gueil,. eh affectant de se inontrer discret , 
il faisait toutes ces iiidiscrétions ! Le bon 
Godinot ne s'apercevait point qu'il donnait 
matière à rire. à ses dépens, en révélant à 
ces jeunes gens bien au courant dé Taven- 
turè , tout lé bonheiir dont il-joùissait près 
d'une femme de plus dé quarante ans, tan- 
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dis que soii'aârait coÀipagnokY, qtii avait tûisf 
si bien: à profit sa vanité , et auquel. il nfai^' 
rivait jamais aoctin aoôident, était heureux! 
près d'uiie jeune femme -de vingt ans. 

Bientôt, se croyaint app^ à jouer diains' 
fe' monde unrÀle plus brillant que -eelui d'un* 
homme à bonnes"^ fortunes de province,* 
M. Dauvert résolue d'aller à jParis.' il availr 
dans la capitale des connaissances, d^anci^M 
amis de son père, chambellans, préfets da 
palaîft, éeuyers, les uns de l'empereur, les 
autres d'un des princes de la famille; i\t 
obtint , par leur crédit f une place dans les 
bureaux de l'instruction publique. Il fit la 
cour -à ses chefs, il parvint à se faire bien 
recevoir du conseiller d'état aussr éloquent 
que savant,' qui était alors directeur général 
deJ['inàtraetion.:M. Bauvert^ employé dan» 
une administration* littéraire ^ crut pouvoir 
se permettre* d'écrit ; il publia plusieurs 
opuseulès ^: ilenvoya' plusieurs ar tieies aux 
journaux' de; sciences et de littérature; 
quoiqu'il ne fût ni savant ni homme de let-- 
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4oiix deseifiîre bien venir de:tous ces pbt^ 
sônnàges, :s'avisa:d*écrire'à totts^eeux qu'il 
.croyait devoir disposier xles^pdace^y et il 
•jécrivit à cfaacutf son langage, ayant Tair 
de penser cothmé celui âuc[iîel il écrivait. 
G^e. mo^QjP, si fréquemment employé, et 
contré, lequel on devrait être perpétuelle-* 
ment en défiance, n'en obtient pas: nfioins 
encore tous les jours les flùs frequeds suc- 
cès;. La! flatterie est si dbuoe à l'oreille et 
au cœur! on est si porté à favoriser celui 
qui abonde dans notre sens! DauVert allait 
.donc réus^h Déjà presque toiis: ceux aux-* 
.quels il àvait-^écrit étaient disposera le pro« 
lé^er^ se .flattant d'aoquérir en Im une 
créature bien dévo'uée; mais' il élchappe des 
gaucheries : auàc . faomfmès les plus fins. Il 
avait fait un inédompte dans'uiie^de ses 
letCres^ elle était adressée à un h6mmequi 
s'étaUrmbntré.patriote très<*chaud du temps 
de la république, (c doneevez •? vous une. pa* 
,» ^çille insolence, i) ditè'sesdotlèguésydans 
leur première réunion^ cet Koûime qui 
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tremblait ^'oa ne le er&t eneore patriote, 
«t' un employé des bureaux qui me $upp68e 
«des sentimens contraires à la fidélité que 
V nous avons jurée à notre magnanime 
»' souverain...! Écoutez ce qu'il m'écrit < 
» Je sais que je m'adresse à un citoyen qui 
9 a toujours été un des plils'ardens amis 
» de la liberté ;^j'ai été et je suis encore un 

» patriote comme vous v — ^« Oh ! oh ! » 

dit un des collègues qui passait pour être 
un grand partisan des idées monarchiques, 
en jetant un coup d'oeil sur la lettre adres- 
sée au ci-devant républicain, «j'ai une 
)» épttre de la même écriture^ mais elle 
» commence autrement. » Alors il lut : «cÂUn» 
» jourd'hui que la France reclevient ut)e 
,9 nouvelle et puissante monarchie , grâce 
» aif génie du grand homme qui ^a gou- 
9 verne, je me glorifie d'afvoir hérité des 
» sétiiimens démon père, digne ^ et loyal 
» gentilhomme.,. » — « Attendez donc, 3» dit 
un autre, qui était de- la -confession d'AugSt- 
bourgy en voyant la signature : jk Q^esl 
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3» M. Diauvef t qui wus écrit ? il m'a éciît 
A aussi ; voici sa lettre : Eofio le règne de 
» la tolérance retigteuse commence ; la voix 
» d'un Sdèle «eotate^ir de là relîgioii évan» 
» géliquepourradonç se faire eateodce..;!» 
•^f- « Attendes y» dit un quatrième «jui éfaît 
prêtre, «rj'ai aussi la mienne , netiMat: 
€€ Combien j'ai gémi des malheurs qu'une 
» féroce impiété a fyk subir auK ministres 
» du culte, et que le concordat n'aura que 
^'faiblement réparés, tant que la religion 
» de nos pères ne sera pas dominante. •• ! »-«^ 
« Attendez ! » dit un savant distingué, soup* 
çouné d'idéologie, <c en voici encore une, 
j> et signée Dauvert comme les antres. ». U 
lut : m Le vcai sage i^st celui qui , comme 
» vous , ayant une indifférence philosoplii- 
» que pour toua les dogmes -religieuf^ qui 

» divisent le monde » On eut la eu- 

rieisité de confronter les -cinq lettres <>' 
<Uas ne différaient que par \e^ premièros 
phrases^; tout Je ceste formait une cirou- 
laire, par laquelle M. Dauviprt soUicitaitt 
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uiM( pTaije supérieure à celle- qu'il ooeuptît, 
en «^appuyant de saconfocmilé desentioiens 
a?cc€eux 4e rhomine respectable. auquel 
il saàvessait» On sent .bien qu'à la suite de 
ces confidences réciproques, k benne vo* 
hsnté pour lui %e trouva considérablement 
diminuée. Mais il se retourna : « Quand une 
» corde casse à notre are, » disait^il, (c il 
.:i» faut eu avoir; une aulare toute prête. » Il 
fit entendre à chacun qu'il n'avait été sin* 
cère qu arec. lui. A l'exception du républi» 
cain qui lui garda rancune., il devint l'ami 
des 'gens, auxquek il avait écrit en style si 
varié , et chacun le crut de son parti. Il atr 
trapa des gratifications, de ravancement; 
puis , croyant voir qu'il ne ferait jamais 
une grande fortune dans les places admi»» 
nîstCBtives, toujours possédé du désir .de 
s'amuser^ .et voulant courir le monde pour 
se former, il quitta l'aniveissité et se. fit 
oonimisr vioyiigevr. 

Le voilà passant «sa vie sar Les roules s 
dansiles auberges, dans les magasins, dans 
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Jès boutiques. âe toutes les villes ^*il pur^ 
'court; il faisait fort bien. les affaires de la 
maison pour laquelle il voyageait, maïs il 
faisait encore mieùk les siennes. Il est vrai 

* 

qu'à ia fin de.chaque yoyage ^ il lui restait 
des dettes au lieu d'économies: il avait 
mené une si joyeuse vie! Toujours ami des 
dames, de là tab)e et du jeu Vil rencontrait 
dans chaque ville importante plusieurs coo- 
frères, des commis voyageurs d'autres maic 
sons. Que de parties de plaisir] que d'avenr 
tures galantes! que de tendres liaisons 
formées rapidement et encore plus rapidCf- 
ment interrompues! . > 

Dans je né sais, quelle vi lie , DauVert se 
.passionna tout à coup pour une actric^ d'uQ 
talent fort médiocre , mais d'une figure en- 
chantefessè. Le soir, en causant avec ses 
camarades , il parla, de. la jeune yw^nie 
avec un feu , une ardeur qui prpvoquèrent 
}es railleries de tous ses auditeurs, i^ Oh! 
;v oh! » lui dit-on , « te voilà bien . épris! 
«> mais ne te ^le pas.de r.éqsMr.p «?r-.« PoujTr 
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» cfQCH? /Est-cé une yertu? ». — « Rien 
». moins que cela: elle est. d'ailleurs aussi 
».satte que. jolie y.inais surtout elle, est in- 
ï> téréssée. A moins d'être un ambassadeur, 
» un lord Y un comte russe, où uu banquier, 
» il n!y faut ppint songer. » — « ^h! eh! » 
dit DauYèrt en. souriant^ « sotte 'el iqté- 
» ressée! Pourquoi se rebuter ? Si vous êtes 
» assez compiaisans pour me seconder, je 
x> gage que je réussis^.*... » Le punch. avait 
éehaufiSé ces jeûnes gens : « Nous te le pro- 
mettons, » s'écrièrentrils :tous à la fois. • 
. LelendeniainDauvert avait une calèche. 
En.parcourânt la ville dans son équipage, il 
fîassà deux fois sous le balcon de lai salle 
de.speétoclè sur lequel tous les acteurs et 
toutes lés actrices prenaient l'air. àpr^ès la 
répétition; : Le soir, il alla.se placer aux 
premièries loges ; il étpit niagnifiquemeat 
Viêtu el.couvert de. bijoux. On était ea au- 
•tomne, il avait une redîngpte ou plutôt 
•une pelisse ; garnie d'ijne . fo^urrure ^ d'un 
grand prix , un gros .brillani au petit doigt ^ 



a* 
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qu'il monti>art avec complaistnce ea por- 
tant à sesr yeax Una superbe lorg^netbe;. de 
temps en temps il tirait de sa .poche une 
torge tabeltîère d'or enrichie dé môsaiqaes; 
il regtrdait f-beime à. ntie monti^ niagai^ 
fiqise isuspendue à soit c6a:ptr*aâe ohsiiiie 
èeYdiÊÂ^B cinq bu sis rangsf il ^anrâit lak 
antra brittant en épingie jaa jèbo««ée'sa 
chemisa. IVoti lui venait tout cet : assovtîio 
mefit? On sait que les commis^ voyageurs 
sont'toujourspourvusid'éfehantiUoiiB qnfib 
présentent sùrX marcbandts- des vUU» dans 
Tesquéltes i^ls séjournent. M. DMvett avait 
emprtftita à Tun qui voyageait pouv' une 
fabrique èe bijouterie , tes biHgues;, llépingte 
et la: boîte^, à ntt autre, qui faisait \e com^ 
mercQ de pell^eries la préeieuse fourrtire-, 
à Un opliiëiefer'la superbe lorgnette , la mat- 
gnifique montre à un horloger, lï portait 
tout eet' étalage d^tie manière qai sentait 
l^étrange^, sv bien qu^<M dbvait le ptendrë 
ponr lin etràrla^dà ou' pour vst riehe sev- 
^sreur en fbynge. Mâdemdiielle Tirginibe 
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reconnut rhoinm6 intéreMint qu'elle avait 
vu passer Je àiàtin en t^oièche. En rentrant 
àsms la* coulisse à la fin do la première 
pièdê f plusieurs des camarades de Dauvert 
se trouvèrent sur le théâtre; mademoiselle 
Virginie demanda quel était Tétradgdr placé 
aux premières loges , qu'i n'avait cessé de là 
regarder. On ki répondit que c'était Uh 
ptincef ttafi^i , fort riche , fort généreux , 
grand ami de» arts et des talens ^ arrivé la 
véilléf et descendu dans l'bâtel dit logeaient 
ces jeviM^ ^ens. Pendant la seéènde pièce, 
lé pfféteMêtf prineevint lui^iiiéme sur le 
tkéétï^e âVéé ses jeunes compagnons; il 
cMittéfiii^àit àussi'^bièn qiiÉe le meilleur co-. 
fttëdfen Tstcc^t d'un Napôrlitaèft ou d'un 
Bèr|j[iAtaSalque. Touftèrs lés dame» de ta co- 
ngédié se cenfottdAîent en politesses , et fai- 
sâiMt jKSsaut de eoqucfttèrie ponr plaire au 
i^iëke éCrïmgéiv n^àis c'éfkit mademoisellé- 
T)f^ii)e qui paraissafit l'objet de sa préfé^ 
féû&e. Éilè y répèndâfit èéjit pat €ies mi-^ 
nsMdlÉ^sl ibrt en àiagë pariMi les dsmfies de 
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cette sorte , affectant. dç faire 1 ainiçible avec 
d'autres personnes ^ parlant pour être çnr 
tendue du prince, sans lui adresser; direc- 
tement la, parcde«- Ce prince italien , si re- 
cherché , si convoité déjà par les princesses 
et Içs coquettes , tes soubrettes et les ingé- 
nuités, devait aller le lendemain faire une 
promenade aux environs; lés jeunes. gens, 
qui habitaient le même hôtel que lui, 
ayaient fait la partie, de l'ai^compagner à 
cheval ; au retour il devait y avoir un grand 
déjeuner. Dans son mauvais jargon, il ex- 
prima combien/il serait heureux si ces da* 
mes Voulaient être de la promenade ;>il pro- 
posa , du ton le plus galant, de venir pren- 
dre mademoiselle Virginie et une de ses 
compagnes; on accepta, et on se sépara 
en se donnant rendez-vous pour le leqde- 
main^ Un des jeunes gens resta , et pre- 
nant à part Virginie, il lui dit d'un ton 
moitié sérieux , moitié badin : a Prenez 
» garde] je connais |e prince, je t'ai vu à 
», Genève ; c^est un homme très-généreux, 
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» prodigue même ', mais il a eh horreur les 
» personnes-: iatéresséés; il fera tout pour 
» celle qui lui témoignera. de rattacher 
j» ment; il est homme à renoncer à. la plus 
» jolie femme, si elle s'avise de. moiktrer 
p qyûlque. avidité. » Virginie ^ {avec beau- 
coup .'deisènsibilité^ remercia le jeune hom- 
me de. scmaviss amical// 

La partié'fui chard^ihte ; pendant la pro- 
menade il y eût un échange de tendres 
regards et de !doùx propos entre le prince 
et Virginie. On rëiilra.en ville pour le.dé^ 
jeûner qu» fut ^lendide ; le repas fut in- 
terrompu par plusieurs pérsd^nes qui ap- 
portaient à i!étFa¥iger des étoffes , dés ca- 
chemires , des deiitpll^s à . choisir ,. des 
, prospectusde livres, de gravures; le prîncê 
achetait y spiisçrivàit .'sans examen, ;saiis 
n^arcbandçn^ c'étaient eueore des éehai\tilr 
lon^ fpurnis .par.ses comptaisàns amis. Lors- 
que, le pjrince: souscrivait. pour des livres, 
des graiyures,' Virginie se; coiifirmait daihs 
Topinion^de sa grande ôpiUence , et die son 
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amour passionné pour les arts ; lorsqu'il 
achetait des cachemires et d'autres parures 
de feikime , i) échappait involontairetiient à 
l'aiftiable Virginie quelques regards de céim 
tôitisef maiS) airertie pafr tm ^gne du jeetire 
famnttiê qui^ la Teilfe, s'était fiaêlé dtf lui 
domier des conseib, elle se^ gardait de pdP^ 
\er, et elle se félicitait de ^ tés6fVè^ pêh 
raisisant Attacher hwn plue d'imptnrfalice 
aux df ftcoUrs galans àm prince qu'à^ Cet s»*- 
9emblage, à cet amas de richesl parures v 
tbnt tt semblait vouloir faire un mâga*> 
si». Après le déjeuner, il la reeoftdui^t 
chet' elle; il devint tendre et pressant; 
Vrfgiflie était une bonneet simple âté^.i.. 
On se para un amour, une fidélité à foute 
épreuve ; on se donna un M\t^etk^ nÉndétH* 
voas, le jour même à l'issue du-spec^liMîiié/.A 
Él$à» le prince avait gagné sa* gagêtire èl 
terminé ses dff^res daM lâ( ville; iï i^ildtt 
fidèiement ai ses csimarades iens^ l€|s échan^ 
tiikms'qu'ils loi avaient pr^és') et 'A tstoMJà 
eivdfligeiice^W^aiUer cooiCinfufer sa( tottnpféé 
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da commis voyagear dans un autre dépaf* 
temcnot. . 

A la première- restauration, Dautei^l 
peiKa qoé c'était le; eas de faire valdir sa 
noblesse et. Fémigratidii' de son pèi^e; il 
aâcéomt à Paris. 11 craignait de n'y pas vû* 
tveuveF sespren&iers^praie^ears, les cham-^ 
faidladSi de rtf^orpial^ur. Il les tmuta pres<> 
que'ileos; ptiesquie tous ëtarent déjà rede-^ 
Tcmn les sujets fidèles,- les serviteurs 
déivooés du roi l^égitime*. Panm» les conseils 
lees ée l'acKsienne université auxquels il 
avaôl éetrripea d'années auparavant en style 
si Tiirîé, le pcôtestant était mort , Ptfomme 
monareiivqfae Si'était jeté dans Tepposition; 
man le» cî-^tevant républicain s^était feit 
miMMitfchique, te vieux: prêtre se-pronof^ 
fait pour les^ missions et les jésùifes, lé 
phik)e<!^be idéol^oguè' était derenu courtr*^ 
8an>;'I)au'Veitt eut^ t'esprït dte se feircprc^*- 
ger par «wk totts. Oh lui ôffrk d'èrrtrèi' 
daiMi tes^ ïriousqiîetaires, sa vamfé l'y por^ ' 
ttnb] ilïfeis', 1^' cafcu] , if préféra occupt?r 
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I 

june ff}ace plus lucrative qu'on '.ôtà pour lui 
à un pauvre homme désigné comme un «bo- 
napartiste. - '.,.-/. 
. Le a p mars arriva; son royalisme s'ar- 
rêta tout court; con^me celui! de tant d'au- 

é 

très.. Un homme trèsrpiiissànt pendant les 
cent jours, :1e chargea '.d'une mission se^ 
crête en Âllêmfaghe.rDanyart .devait, /par 
ses intrigues, coopérer à faire revivre la 
confédération du Rhin - : il commença 
par metlre beaucoup de zèle et de bonne 
foi à remplir sa ihissiop.. Mats i survient 
la noUvelle.de la secondé restauration.. <. 
Dauvert ne perd pas :1a tête, et^oùdaia il 
met le même zète et la même bonne foi à 
flaire le contraire de ce qu'il s'était chargé 
de faire, à détruire ce qu'il avait. coiiimeneé : 
il était parti comme.ag^ht du pouvoir: im- 
périar, il man;œuyr4î comjn)e agent du'^oli- 
veroement royal. Chose étrange! l'homme 
puissant qur l'avait^envoyé en mission pen- 
dant les cent jours est; encore tout-puis- 
saut à cette seconde restauration ^ et , dans 
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ses lettres,. il félîcîtci Dauvert d*avoir eu 
la sagacité de de.viner comment 11 devait 
se conduire. Fier du suffrage de rhoinme 
qui est resté sonachef , plein d'espoir, et 
comptant recueillir un haut prix de sa 
bghne et loyale conduite , Dauve^-t revient 
à Paris... C'est pour apprendre là disgrâce 
de l'homme puissant , du.protecteur qui lui 
avait fait tant de complimens sur son agi- 
lité h changer ses batteries. 

Quel échec ! quelle mortification ! le 
voilà déchu de ses espérances ! Il crut 
voir que l'occasion était favorable pour 
se faire écrivain politique ; il composa des 
pamphlets pour tous les partis. Il se mit 
aux gages d'un libraire; il lança^ sous l'a* 
nonynie, une brochure libérale, factieuse 
même,, et ce fut lui qui en publia la réfuta* 
tîou f tristes ressources! il n'en était pas 
moins tous les jours aux expédient* 

Il se souvint qua, dans sa petite ville, à 
l'âge de vingt ans , il avait trouvé une 
vieille coquette ^iche et généreuse; de 
ToM. II. 3 
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teïles femmes rie doivent pàs'msittquer à 
Paris. Ifeuvert se mît en iqùête. Il se iRt 
Tami de la maison chez ûnë dame très-opu* 
lente; mais c'était tiné fftnme impérieuse, 
exigeante : il fallait que l'ami fût aux pe- 
tits soins pour le mari, qu'il fît jouer«et 
qu'il menât promener les eîifahs ; il fallait 
surtout qu'il fût le valet soumis et respec- 
tueux de madame. A la fête de monsieur, on 
lui commanda dés couplets pour le mari; 
à la fête dé madame, il en fit d'inspiration. 
En récompense , son couvert était mis , et 
on lui faisait d'assez riches cadeaux ; il 
trouva que c'était les payer un peu cher. 
Cependant il ne quitta la place qu'après 
s'être invpàtroriisé dans une autre maison. 
Oh! là, quelle différence! c'est lui qui était 
le maître. Le man était en extase du mé- 
rite de l'ami Dauvert ; si paiivèrt le brus-, 
quait bû le bôudàit , le bon homme en 
pleurait presque de âenàibilité ; tous lesndo- 
mestiques s'empréssaieât desei-vir M. Dauf 
vert ; il les grondait , il les chassait : c'est 



lui qui commandait le diner, c'est lui qui 
faisait les honneurs du salon, et la chm; 
dame! comme elle était tendre, prévenante , 
soumise ! comme jeile s'inquiétait de la santé 
de M. Dauvert ! 11' était plus choyé qu'un 
directeur de nonnes. A ia Samt-» Ferdinand, 
le^mari lui adressa des couplets délicieux. ... 
Un jeune chanteur, d'une charmante fi- 
gure, venait de débuter à l'opéra-comique ; 
il supplanta Danveiti, et le petit tyran exi- 
gea que polimeilt, mais bruiqUement, on 
oessat de- recevoir le despote qu'il avait 
remplacé. 

Dauvert éprouva un grand dépit ; il était 
tenté d'appeler en duel l'insolent chanteur; 
mais tout à coup il s'avisa d'avoir des scru- 
pules , et , tenant, à peu près le même lan- 
gage que celui du renard qui trouve les 
raisins trop verts : « Quelle vie menars- 
» je ? » se disait-il , « j'en rougis. Quîî^ moi! 
M comme un petit-maître, comme un homme 
» à bonnes- fortunes de Tancièn régime, aux 
» gages de prudes et de coquettes! Ah! fi 
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» donc! Dauvert, monsieur le chevalier Fer- 
»-dinand DauvertlThonneur!...." l'honneur 
p avant tout!.... » 

Cette aventure venait de lui arriver ; il 
avait i:eÇu te- matin même sa . letct^e de 
congé,. et il était dans ces dispositions gé- 
.néreuses et morales , lorsqu'il ; entra pour 
dîner chez un traiteur des environs des 
Tuileries, et lorsqu'en se versant une ra« 
sade pour achever de se consoler , il aper- 
çut, à une table voisine de la sienne , son 
ancien camarade de classe , Georges Dercy, 
qu'il n'avait pas vu depuis le collège. 
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CHAPITRE III. 



GEORGES ET SON AMI DAUVERT. 

Depuis ie grand roi Saloinon, on n'a 
cessé de dire que les proverbes étaient la 
sagesse des nations; nous nous gardons de 
contester cet* axiome. Mais ces proverbes, 
fruits de l'expérience et de Inobservation 
dont beaucoup so<lt sans doute des leçons 
de prudence et de succès, sont-ils tous des 
leçons de morale? ou plutôt la moralité de 
la plupart ne ressemble*t-elle pas à la mo- 
ralité* de fa fable et de la comédie , qui , 
en nous peignant les vices et les ridicules, 
ne nous disent pas : a Voilà ce qu'il faut 
» imiter; mais, voilà ce qu'il faut éviter. » Et 
alors les proverbes n'offrent- ils pas ce 
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danger , qu'en même temps qu'ils sont sa- 
lutaires à l'homme sage et bon , pour Ten- 
courager dans le bien et le mettre en garde 
contre le mal , ils encouragent ou excusent 
à ses propres yeux l'homme peu sensé, et 
trop enclin à céder à ses mauvais penchans. 
Nous n'en citerons qu'un seul : f occasion 
fait le larron. Ce proverbe, que nous voyons 
si souvent s'accomplir, et qui donne aux 
honnêtes gens ces leçons de sagesse et de 
.prudence : « fuyez l'occasion, résistez à l'oc- 
» casion , n'offrez point d'occasion aux lar- 
y> rons, » ne donne-t-it pas en même temps 
aux larrons , ou à ceux qui sont tentés de 
le devenir, ces autres leçons fort utiles mais 
peu morales : a cherchez l'occasion, sai- 
» sissez l'occasion, gardez-vous de manquer 
«l'occasion? » Que d'exemples à l'appui! 
Laissez votre secrétaire ouvert devant un 
domestique; le premier jour il n'y fait pas 
attention, lé second jour il le remarque, 
le troisième il est tenté, il combat le qua- 
trième , le cinquième il cède et prend uu 
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éeu , pUris il en prend deqx^ puis i| en prend 
trois , un beau jour il prend tout et dispa^-^ 
raît. Si vous voulez qu'op ne bofve pas 
votre vin , a^tlez^ vous -même, à la cave et 
ne laissez pas Içs clefs ^u )^u|fet. «f Je doj|s 
» mourir près de w^ caisse ^ v § écrie up 
caissier. — r a Je cloi^n^^rir §£)]^ toug^or 
» au dépôt qvii m'£( été confié , » \dit \\p, 
dépositaire ;. un besoin ui*gent , un^ 
passjon «iippérieu^e, cet or, là^^ sous U 
roain , Tespoijf q/a}on p^pl; 0u.t ren;ieUr^ 
en place..... quq de spjets de tentations. qt 
dVxci^^es. Api:è$ de glands trûjLibles , un^ 
qa^tipn QSt déchirée par l'anarchie ; . quelle 
bf^Ue occasion pçur qp hjoii^mç fort, d^sai^îjr 
1^ coturonnç ! S reiiejz ga^dç , jeHn^ ^^^\ 
\çxt^ ê^QS vivQ) gaie 9 folâtre ; vou^ airnçz 
la dapse et^vo^s ds^^ez ^vec ps^sioiji ; voj^s 
offrez une occasion aux désirs et vou^ évei^- 
lej^. les espérance, Lf§ des^i^s et tes esp4- 
ranq^ de M. F^jr4ii|^Q4 D$uvert fijr^^t 
subitement éveillés, dès qu'il 4p^]rçut phe^ 
le restaurateur sqà b0n oa^ifo^r^de. Qfp^rg^ 
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dont il avait tiré un si bon parti à Tëçole 
centrale. 

A l'instant même Dauvert se lève , il 
s'écrie : « Ek! c'est toi, mon 2lmi, mon ca- 
» maraâe^ mon excellent Georges, moH 
» cher Dèrcy ! Quel bonheur .pour moi de te 
» reiïçonU*er ! que je* rends grâce à ma bon- 
3» ne étoile ! » Georges s^était levé en mémib 
temps que Dauvert. Celui-ci le presse dans 
ses bras , le serre contre son cœur, verse 
des larmes dé joie et de*tendresse. Notre 
héros fut un peu étourdi d'abord 9 un peu 
confus de l'espèce d'esclandre que la»recon- 
' naissance dramatique ou plutôt théâtrale 
de Dauvert causait parmi les garçons de 
service et les autres personnes qui, assises 
a. leurs petites tables, mangeaiôiit silen- 
cieusement leur dîner. Mais enfin il n'y 
avait rien de blâmable, il n'y avait même 
rien qiii ne fut .honorable dans, l'efferves- 
cence, dans Tentihousiasme de Dauvert; lé 
bon cœur de Ceorges se trouva tout natu- 
rellement sensible à l'affection que lui 
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tcmoignait son ancien camarade, et il ré- 
pondit avec amkië'à ses bruyantes pro- 
testations. ' ' 

*Dftuvert fit porter ou plutôt porta lui- 
même avec empressement, son couvert près 
de celui de Georges^ les voilà tous les deux 
h la même table, Dauvert parlant beau- 
coup et Georges lui répondant; les voilà 
ne faisant aucune attention à ce qui se 
passe autour d'eux , seuls, pour ainsi dire, 
au milieu des nombreux habitués du res<^ 
taurateur , et se faisant de mutuelles con- 
fidences. Georges , qui avait été fort con- 
trarié de ne pouvoir ce jour-là dîner avec 
son ami Dharville, se sentit un peu con- 
solé en se trouvant avec un compagnon 
d'études. Après les premiers épanohemens; 
ce fut Georges qui, en souriant, s'avisa 
de rappeler à Daûvert tous les tours que 
celui-ci lui avait joués au collège. Ces pre- 
miers mots qu'on « pouvait prendre pour- 
un reproche, erobâï^rassèrent un peu Dsiu- 
vert ; mais Georges le mit à son aise, en 
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lui disant qu'il était loin de *lMJi en vouloir» 
(c le m'en souviens , je t'ai rendu plus d'un 
» service; eh bien! tu me vois prêt à t'or 
>) blig^r de nouveau , si l'occasion s'eivpt*é- 
» sente, )> -^ « Quel excellent cœur ! C'^est 
» vrai; j'étais espiègle et malin, turbulent 
y> et asise^- adroit; notre vieux professeur 
» d& belles lettres me trouvait un esprit du 
» dicible:^, et m'accusait, peut-être avec 
)> raison , de savoir me mettre à l'abri des 
» réprimandes et des pensums. Mais, mon 
» ami^ je suis bien changé. A peine entré dans 
y> le n^onde, j'ai reconnu que la bônhoinier, 
» la candêqr^ la franchise étaient préférable 
>} à la finesse, à la soup.lesse^mlme àTesprit. 
» Je ne renonce pas san3 d^ute a un? juste 
» et honorable ambition , non plus qu'à 
» élesr plaisirs honnêtes et décens ; mais je 
» suis convaincu que toutes les jouissances 
y^ de la vie acquises aux dépens de la fDora<> 
)^ le^ soAt des jouissances empoisonnées, 
A plutôt des malHeurs que des jouissance». 
» J'aime mieux nt'exposer à être souvent 
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» victûoe de$ autres qpe d'essqyap de les 
i> rendre mes victimes. Je dupais les en«- 
» fans y et les hommes me dupent » La 
conversation s'anima. .Dauvert, avec une 
grande apparence de sincérité, -entreprit 
d'éblouir Geor|[es par le récit de ses aven- 
tura. Il n'y fut pas tout-à-fait aus^i sincère 
que nous Tavons été dans le cliapitt*e pré^ 
cèdent ; mais avec beaucoup d'adresse il 
approcha de la vérité sans la dire. Il donnait 
une couleur brillante à telle aventure qui 
était d'une couleur un peu terne ; telle 
action légère devenait ds^ns sa bouche une 
iiction courageuse ; telle autre , intéressée 
et serv i le j prenait dans sa bouche une teinte 
généreuse çt honprable. II avait été un 
petit qmpl^yé, il parlait des grandes plaens 
qu'il avait occupées : « Il n'aurait tenu qu'à 
p moi , vu moîi ancien nom, » disait^^il^ 
<r d'être chambellan de Napoléon,; roaia^ û 
ir donc ! une placs dans, la domesticité^d'un 
9 soldait parvenu ! » Il avait été commis 
^fti^^geur p.Qur une petite maison de corn* 



^ 



60 L HONNETE HOMME , 

mercedan^la iqtiihcaillerie et les modes : 
•c J'ai quitté les places , jo disait-il ; « je me 
x> suis associé à un de nos premiers négo- 
9 cians ; nous ne dérogeons ^plus aujour- 
3» d'hui , * tu le sais , en nous mêlant dé 
» commerce; j'ai fait pour notre maison 
» plusieurs voyages en France et à l'étranger 
30 qui m'ont été tout à la fois utiles, agréa- 
9» blés et instructifs. Enfin, ma naissance , 
» la petite fortune que m'a laissée mon père, 
» quelques espérances sur des rentes via- 
» gères que je suis obligé de payer et que 
» je désire payer long-temps , car je ne 
» souhaite la mort de personne, me per<» 
» mettant de vivre indépendant, j'ai li- 
)i quidé fivec.mes associés. Je prendrai 
» peut-être un état par Ja suite, mais je 
» veux choisir. Je cultive les arts; jem'oc- 
]» cupe beaucoup de matières littéraires. et 
» même politiques, même administratives ; 
» je me mêle d'écrire ; j'ai déjà fait gémir la 
» presse,. et , sans me vanter, avec assez de 
2> succè». C'est ainsi que mes jours s'écou* 
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» lent dans un doux mélange de loisir ^t de 
» travail , en attendant que je trouve à m'en-^ 
» chaîner dans les tendres liens d'un hymen 
» convenable. » Le bon 6eorgesx>rut reli- 
gieusement tout ce que lui raconta son an* 
cien camarade ; il ne pouvait sotipçpnnec 
à Dauvert aucun motif de le tromper, et , 
malgré mille expériences successives., les 
hommes du caractère de. Georges ne. peu- 
vent jamais perdre Thabitude de croire. 

La rencontre de Georges avait semblé à 
Dauvert un coup de bonheur, non. pas 
qu'il se flattât de trouver dans le fils d'un 
honnête cultivateur un grand appui pour 
sa fortune ou son ambition; mais. pour peu 
que Georges eût conservé dans le monde 
quelques traits de Thumeur qu'il avait au 
collège, ce devait être un bon enfant, plein, 
de zèle , d'obligeance et de créduKté, dont 
on pouvait se seryir, qu'on, pouvait toujours 
mettre en avant. Après avoir raconté toutes 
ses prouesses :. «£t toi, mon:Gher âpiî, » 
dit Dauvert à Georges , « tu n'es pas riche? » 
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-•— « Je ne l'étais pas , » dit Georges ; « mais 
-» uingrand-bncIe,dont la farmille'n'avait'pas 
)> entendu parler depuis plus de cinquante 
» - ans ,' nous a . laissa Un héritage considé- 
» rablé , et ma part se monte à plus d'un 
yf million. » — « Oh ! oh ! » s'écria Dauvert 
saisi d'admiration ; «: et alors , tu vis comme 
» moi , joyeusement , sans état ? » — i- a "Non ; 
a je suis attaché au cabinet particulier du 
» duc de***, qui a beaucoup de bontés pour 
* tnoi. » — « Ah ! ah ! » s^écria Dauvert , 
dont ladmiration redoublait; « tu n'es 
» pas marié ? » — « Non ; mais , ce tnâtin 
» 'même , on m'a proposé en mariage une 
» demoiselle très -riche. » -=- « Eh ! éh !» 
i^'écria Dauvert, dont l'admiration tenait de 
l'enthousiasme. Pour célébrer Theureuse 
rencontre, Dauvert demanda une bouteille 
de vin dt Champagne. Georges qui, dans 
le grand déjeuner dokmé par DharviUe, 
avait' ^eûl parmi les convives , conservé 
son sang-froid , montra moins de réserve 
en se trouvant tête à tête chez un traiteur , 
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avec son ancien cattiafrade Daimert ,. et déjà 
il babillait plus qu'à rordinaire. Dauvert fit 
beaucoup de questions à George^ sur le 
degré d'intimité qui existait entre lui et 
son ministre, et Georges y répondait avec 
une espèce d'abandon. « Heure u^Oeorges! » 
dit Dauvert , « riche, et si tu le veux, bîen- 
)) tôt favori d-Un miniitr^ I oh ! quel, bien 
)) tu me fais en me donnant ces excelleiltes 
)) nouvelles ^ C'est une si grande jouissance 
» pour ïûoi j que le bonheur d'un ami ! 
» Tiens ^ j'en pteure. Allons, encore un 
» verre de.éhàmpagrie ! » et Georges bis- 
sait remplir son vert*e. Les questions Se 
multiplièrent encore bien davantage, lors- 
que Georges eut confié à Dauvert que la 
jeûne personne qu'on lui proposait éta:it 
mademoiselle Dubrocard, fille d'tin rece- 
veur général ^des finances. Dauvef t faisait 
répéter à Georges tous leà renseigiietnens 
que celui-ci pouvait lui donner, <c Tu ne la 
» connais pas ? tu ne Ta jamais vue»? » — 
(c Non. » — <c C'est ce matin qu'on t'en a 
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» parlé pour la première fois y et c'est sous 
3» peucije jours qu'ôii doit te pfësentef* à 
» elle ? n — a Oui. » — r « Et le père est im- 
» ménséi^ent riche? »— a Très-riche. » — 
« Et il â les mœurs et Fesprit 4'un finan- 
» cier , et il esl' libéral ? » — . a Oui. » — 
« C'est singulier. Cela se peut pourtant ; 
» un homme qui aime le. faste' et qui veut 
» faire parler de lui..... Et la mère aime 
» à se dotmer des airs de (lame de'qualité? » 
' — (c Oui. » — (^ Ah ! je les reconnais bien 

» là , ces bourgeoises opulentes Et la 

» demoiselle , cette! jeune personne si înté- 
» Fessante, est sensible, et même un peu 
»' romanesque ? Elle désiiie avant tout un 
» jeune, homme aimable , ^ tendre , affec- 
» tueux, passionné ?;>—-« On me Ta dit. » 
On sent bien par la nature dés questions 
de Dauvert qu'elles n'étaient que des 
demandes réitérées , sur lesquelles Georges 
avait déjà donné des explications. 

La dîner s'était prolongé ; • au moment 
oii ils allaient se séparer ,^ Dauvert, sans 
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aucun préambule,* et avec cette aisance 
qui suppose de l'habitude : ce MoDvCher 
» ami , » dit- il à George3 , « pourrais -lu 
» me rendre un service? Préte-moi cent 
» louis. Un malheureux libraire à qui j'ai 
» vendu ma dernière brochure ^ a laissé ce 
» matin protester son billet; je me suis mis 
» en règle; mais je ne veux pas le pour-'^ 
» suivre. » Georges était désolé; il ne lui* 
restait rien des quatre-vingt-dix mille francs - 
qu'il avait pris sur la succession ; il n'avait 
pas pour l'instant mille francs à sa disposi- 
tion^ et la veille, son cousin Dupré, admi*- 
nistrateurde sa fortune, qui avait employé 
tous les fonds, lui avâiit déclaré que pen- 
dant tout un grand mois, il serait fort gécié. 
Georges , obligé de dire qu'il ne pouvait 
rendre lô service qu'on lui demandait, • 
tremblait que Dauvert ne prît sa réponse 
pour une défaite; il multipliait les ext;y- 
ses: mais il fut bientôt rassuré, a Cela t'em-. 

/ * • ♦ • 

V barrasse, » lui* dit légèrement Dauvert^ 
« tu veux tn'obliger, n'est-ce pas? » — - 

3* 



« CAil sans doute. .» — « 5h bien ! t»a»J 
» qheB, avec ta fortune» e&t^oa jaii^aîs ^n 
y> peine de trouver cent , deuii cents loiiis ! 
3> Viens avec H|oi. »«-^ « Où? >> ~ «t A la 
» comédî^. » — « Confinent! » — r- « Aux 
» Variétés:. » -r^ (f Pourquoi ? >v -p- « Je siiis< 
» sûr de trouver là uXi certain veceveur de 
» rentes,* bonime d^affaifes^ banquier, juif 
».;d|e Biiojîura et de. ireligip©; il n'y manque 
» pas M^ $euji joJHf : vL a tant de goût pour 
» le$ joJijQs £eini»es et les pÂè^es griwîses ! 
» C'est, mon. receveur; je fais beai«eoitp 
3) d'affairt^fr avec lui^ ce ;soir^ au ibyer ^ it 
» pourra faire la nôtre* ^ 
• Georges se laissa conduire. Entre deux 
pièci6s^ ils trouvèrent l'Israélite causant au 
foyicr avec deux dames fort jolies* Dauveri 
demanda pardon à ces danses -de leur enle- 
ver pour un instant l'âiiQable J>anquier. 
Apurés quelques, mots de conférence, le ban» 
q^iier piromît de éoinpteir les cent loâiis à 
I^ajETTept iur .la aignatrure de^ George»,, 
a^rès^ qu'il auifait pri$ le^ ronsielgneRicas 
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nécessaires €l. d'iMfige ^ et ik retoupp^ re- 
îoiadre U^ 4eui^.âwiea. « Tu voi^^» dît 
P^uvept à .Georg<^ , « nous nou3 rendons 
y> fi^rviçeJ'vn k IHiUtre; jq su^ charmé d a- 
9 voîr songé .à t'i^mprunter de. l'argent , 
9 puisque c'est une 0Q(ask>n popr t^ii d'^[p- 
D prendre à te servir de ta fortunç. Sache 
y> <|u'ua homme q^i a hérité d'un mil- 
^ non peut en fmpnmter quatre. Ton em* 
j» harra^ était rid&ioule; lu es encore bien 
^ innocent. » .-— « Allons ! a se disait Geor<^ 
ges, (c tout le monde me gronde; D^uvert 
)» lui-même; au moment ^ où jç lui r^nds 
». service! » 

Cependant il se sentait agité des idées 
les plus agréables. Lesoi,rmên[)Q i{re|ourj;ia 

chf» son QQcle; il dit à madamie^ S^int-Fir- 
mi9 que leur projet de le marier lui sou- 
riait hea%icoup , et qu'il la priait de le pré- 
senter le ptustôjt possible au^ parens de la 
d^m^îfeUe. Ia famille Duhvocard était eu- 
bli« pour toute la belle saison k la c^mpA- 
g9fii mmsj paff un hei«râu]^ ha^rtl^^npdame. 
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Dubrocard était venue passer deux jours à 
Paris. Madame Saint-Fttmin s'empressa de 
la voir. Il n'y avait pas unç grande amitié 
entr^ ces deux dames. Madame Dubrocard, 
tout eii recevant avec politesse la femme 
du docteur, ne manqua pas d'affecter ce 
ton de supériorité que les gjeiis qui jouis- 
sent d'une ancienne fortune ou d'une an- 
cienne noblesse ^'oublient jamais. quand 
ils ont' affaire à des enrichis ou à des par- 
venus. Mais , lorsque les discours adroits, 
insinuans que madame Saint-Firmin lais* 
sait échapper à dessein, eurent fait entre* 
voir à l'autre dame que cette visite cachait 
un projet de mariage pour sa fille avec un 
jeune homme en faveur auprès d'un minis- 
tre', et jouissant de cinquante mille francs de 
rente, le son de sa voix s'adoucit , son re- 
gard devint affectueux, et ses nianières 
toutes bienveillantes. Le lendemain elle 
rendit sa visite à inadame Saint-Firtflin, et 
l'entï^etien' finit par une invitation à dîner 
à la' ébmpagne pour le lukidi suivant. 
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M. Dubrocard serait ravi.de recevoir mon- 
sieur et madame Saint- Firmin, et de faire 
connaissai)[ce avec leur neveu, M. Georges 
Dercy. 

Pendant ce temps , notre ami Dauvert 
était allé j)rendre la signature de Georges 
et les cent louis du banquier juif. Il cher- 
chait de nouveaux renseignemens sur la fa- 
mille Dubrocard ; tous étaient conformes 
à ce que lui avait dit Georges : Le. père 
était riche, fastueux et libéral; les nobles*^ 
et les. plébéiens plaisantaient sur les airs 
de qualité que se donnait la mère ; toutes 
les âmes romantiques s'extasiaient sur le, 
haut degré de ^sensibilité de la demoiselle. 



• • 
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plusieurs .marhges manques à la suite <]u 
dédain qu'elle avait témoigné aux partis' 
qui se proposaient , ne se refuserait pas 
enfin à combler les vœux de ses parens. 
Mademoiselle Alphonsine, qui avait eu jus- 
que-là plusieurs commencemens ,de grande 
passion et qui , au fond du cœur, n'était pas 
fâchée de voir un dënoûment aux divers 
romans qu'elle avait, pour ainsi dire, 
ébauchés, n'en témoigna pas moins beau- 
coup de froideur et d'indifférence: c'est le 
rôle obUgé de toutes les demoiselles qu'on 
dit bien élevées, quaild on leur parle d'un 
mari. Elle aurait bien, désiré qu'au Keu 
d'employer Fentreniise d'une parente , le 
jeune Dercy eût d'abord cherché' à la 
voir-, peut-être même à se feire aimer et à 
obtenir un aveu à l'insu de sa mère, enfin 
'qu'il y eût eU dam la recherche- du jeune 
homme quelque chose de sentimental et 
de ^passionné ; mais il n'en était. pas ainsi; 
et, pour cette fok, elle se promettait bien 
de * né pas laisser échapper ce nouveau 
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parti qui lui paraissait déjà convenable 
sous presque tous \es rscpport^; car ses pa-* 
rens , qui ne connaissaient pas encore 
M. Georges Dercy, n'eb faisaient pas moina 
un éloge.*enchanteur. 

Pendant lès deux jours qui s'écoulèrent, 
il y eut une grande fermentation dans toutes 
les têtes de la- famille. M. Dubrocard cal- 
culait la fortune du jeune homme qu'il 
regardait déjà comme son gendre ; il re- 
commandait à sa femme de ne rien négliger 
pour lui donner une grande idée de Topu- 
lence de la maison* Madame Dubro- 
card s'étudiait d'avance à charmer par 
ses belles maqières le docteur, sa femme, 
et leur aimable neveu. Tout en affectant 
rinsouciaoçe , mademoiselle , Alphoasine 
s'occupait beaucoup de sa tdilette ; il y eUt * 
à ce sujet des conférences très - sérieuses 
entre elle et mademoiselle Lise . la femme 
de chambre de sa* mère qui était une fille 
pleine d'intelligence et de goût. 

Enfin, ce lundi si impatiemment attendu 
ToM. II. 4 
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arriva^Onxichevaitide déjeuner; on parlait 
avec eamplaisaoce liçà pensoi^aes qu'on 
devait recevoir à dîner ; madempiselle XU 
phonsine ellermêma Oiuyrait son âme à ses 
parens , et laissaitjBnlrevoir qitiejle était 
dkspofi^e à iie.pas rester indifférente. Tout 
à coup des cris se font «zitendre dans ulk 
boucpiet de 1>ois qui touchait aux niur3 d4 
jardin de ]VL Dubrocard ^ presque sous les 
fenêtres de la salle à roanger. Les dames 
soBt effrayées ; on se lève , on CQur^ vers 
une petite porte du jardin donnant sur le 
bois ; les doihestiques l'ont ;déjà. ouverte 
et -se £ont élancés du côté d'où Sont partis 
les cris. M. Dubrocard marche suivies 
traces de ses gens ; mademoiselle Dubro- 
)oai*d et sa inère le -suivent à quelque dis«- 
Jtdnce, et bientôt elles aperçoivebt à trâ«- 
4rers les arbres un jeune homme en habit 
Jie cheval , très-élégant , soutenu d'un côté 
|>ar M. Dubrocard , de l'autre par un valet, 
un jokei en habit à l'anglaisé très-serré par 
«me étroite ceinture de cuii:. L'inponnu 
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Isoitait et parais^^it cruellement souffrir; 

les djom^stiques de M. Diubi;ooar4 ppqrsuir 

^âient dei|x chevaux de selle qui couraient 

à travers la campagne. Avant même d'a^- 

^rés&et des questions à l'ii^connu , on jugea 

que se promenant dans les environs , suivi 

d'un valet, comme c'est l'usage de beau* 

cpup. àç gens ^omme il faut , il avait été 

emporté et renver^ par son cheval; on ne se 

trompçiit pas. Cependant, d'après le témoin 

gi^ige du jokei, le maître était un excellent 

cavalier ; mais son. cheval était jeune ^t 

fougueux.... Pendant que l'étranger se lais^ 

Sfait conduire au château , mademoiselle 

Alphofusine le regardait avec attendrisse^' 

mentet ne pouvaifse défendre de lui troUr 

ver Ame .physionomie très«distingûée ; elle 

était touchée surtout de voir qu'au milieu 

4« ses souffrances ,, le jeune homme tour^ 

nait sur elle des regards qui semblaient la 

remercier de l'intérêt qu'elle prenait à son 

accident, M. Bubroc^d s'empressa de faire 

ai^epir le ble&sé sur une chaise longue dans 
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une chambre da re^-de-chaussée et d'en- 
voyer chercher le chirurgien du village. 

Madaipe et mademoiselle Dubrocard 
étaient fort émues de Tévénenient. Cepen»- 
dant l'heure s'avançait, il fallait que les 
dames s'occupassent de leur toilette; mais, 
tout en y donnant les plus grands soins , 
mademoiselle Alphonsine se sentait pour- 
suivie par l'inquiétude que lui causait la 
blessure dii jeune inconnu. Deux fois elle 
envoya demander ae ses nouvelles; elle 
s'impatientait contre mademoiselle Lise j 
qui ne venait pas assez promptement lui 
rendre réponse , et qui, ce jour4à^ étstit 
gauche et maladroite. Dans un moment 
où elle s'abandonnait à ses rêveries , elle se 
surprit à désirer que le jeune homme qui 
lui était destiné eût quelque ressemblance 
avec celui qu'un fatal coup du sort avait 
amené dans le château de son père ; mais 
aussitôt, cherchant à repousser uiie pareille 
dée, elle était honteuse de l'avoir conçue. 

Le chirurgien n'avait trouvé ni fracturé 
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ni contusion , pas la moindre blessure ; 
toutefois I par précaution, il avait cru de- 
voir proposer la saignée; l'inconnu s'y était 
refusé, disant qu'il n'éprouvait plus qu'une 
légère douleur , qu'il demandait seulement 
la permission de se reposer une heure ou 
deux , et qu'ensuite il serait en état de re- 
tourner à Paris. Mais il lui fallut céder aux 
instances que lui fit M. Dubrocard de rester 
jusqu'au soir; appuyé sur le bras de son 
hôte, il. alla remercier les dames de leur 
touchant intérêt. Assis au salon , entre la 
mère et la fille , il leur exprimait sa recon- 
naissance; déjà on lui trouvait un excellent 
ton^ toutes les manières d'un homme de 
bonne compagnie; on était flatté de la ga* 
lanterie aussi décente que spirituelle qui 
déjà se niêla^ à ses politesses ; déjà même^ 
mademoiselle Alphonsine croyait entrevoir 
qu'il avait une véritable sensibilité, lors- 
qu'on vint annoncer à ces dames l'arrivée 
de leurs convives, le docteur Saipt-Firmin , 
sa femme et Georges. M. Dubrocard alla 
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au-devant d'eux et leur raconta FaVeri-ï^ 
turedu'Tnatrn.' On entre; Georges fait aùt 
danre& un salut profond; en reievant'la tétè 
il àpca*çoit;rétranger: quelle surj^rise....! 
c'était son camarade Ferdinand Daûvertv 
• L'étonnenïent de Georges tie Favàit. pas 
emjjéché de remarquer que mademoiselle 
Dubrocard était belle, ipt fort élégamment 
parée. Le premier coup d'œil de la demoi* 
selle n'avait pas été aussi favorable à Georges 
dont les manières étaient simples, et il faut 
l>ien le dire, un peu gauches. L'importance- 
de la visite (Ju'il faisait hii donnait un air 
contraint; son habit tout neuf lui donnait 
une tournure provinciale. A Faspect .dé 
Georges,- le camarade Dauvert fit des ex- 
clamations de joie, Georges y répondit avec 
l'expression d'une fraiiche amitié , ef ce té- 
moignaged'amiir&ajouta encore à là bonne 
opiniofi que toute là famille Dubtacard avait 
conçue deDauVert; chose singulière! (î'étaît 
lui qui avait l'air de présenter Gebfges. 
Chacun était empressé de causer ; chacuii 
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voulait, être agréable aux autres et faire 
briUer son esprit et ses sentimens; niais^ à 
Fexception de Dauvert, ehacun hésitait 
sur le mot qui lui venait à la bouche, n'o«* 
sait I0 hasarder, se retenait et la conver-» 
sation: langubsait : ceta donna le loisir à 
Georges d'examkier tous les personnages» 
M. JDubrocard lui parut un homme un peu 
brusque,, mais frsinc; il voyait dans rnsL-* 
datne Dubrocard une personne très-polie ^ 
mais fort imposante ; il en revenait à trour 
ver mademoiselle Âlphonsine très-belle;, 
ses yeux finirent paa: se poFter sur DsuiVert^ 
et il ne pilt s'empéeber de remarquer la 
gï*ande différence qui- e^dstait entre son 
élégant habit de cheval et la toilette un peu 
délabrée qu'il lui avait vue )e jour où il 
Pavait rencontré chez un restaurateur / et 
où Dauyert lui avait emprunté de l'argent. 
M..I>lbr6card, en .vrai propiiétaire ja- 
loux de faire admirer ses- domaines^ pro^ 
posa une piromenadê dans ses jardins avant 
le dîner ;. monsieur et madame Saint-Firmiâ> 
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s^empressèrent d'accepter. On demtoda 
pardon au jeune cavalier blessé de le laisser 
au salon, mais Dauvert, se levant assez 
vivement, dit qu'il ne*soufTrait plus, et qu'il 
se sentait en état d'accompagner ces dames. 
On descendit. ^. Dubrocard*, M. Saint- 
Firmin et Georges marchaient en avant ; 
Ferdinand Dauvert , se plaignant de res- 
sentir encore quelque douleur, restait en 
arrière avec les dames , et s'étudiait de plus 
en plus à débiter de galantes civilités à ma- 
dame Dubrocard et à sa fille. Bientôt il 
parla des spectacles en homme de goût, de 
quelques nouveaux romans'en homme pro- 
fondément sensible ; la mère et la fille ad- 
miraient ses connaissances, son esprit, la 
belle âme qu'il annonçait; ce qui ne lais- 
sait pas que de donner un peu d'humeur à 
madame Saint-Firmin. . 

M..Dubtocard avilit condujt M. Saint- 
Firmio et Georges auJ}out'd'un vaste bou- 
lingrin sur les limites de son parc; là, mon- 
trant à ces messieurs une petite piièce de 



ou LE KIAISr 8l' 

terre à droite qui était comme enclavée 
dans sa propriété : <c Ceci n'est pas encore • 
3» à moi, » dit^l en souriant, « c'est à un^ 
» paysan du village à qui p'ai fait des offres 
j> et qui ne veut pas vendre; mais je faural 
» bientôt et à bon marché. J'ai de quoi ré* 
n duire le rustre avec toutes les chicanes^ 
» que je lui susciterai. » — * «c Ce sera très* 
9 bien fait, » dit Sainjt-Firmin eh "se frot-- 
tant les mains , « il faut s'arrondir. y> •— » 
«c Pourquoi faire de la peine à ce pauVro 
» homme?» dit Georges d'un ton ému, «il 
» paraît qu'il tient à sa petite terre; votre 
ji parc est déjà ^i beau.! J'aimerais mieux 
» vivre aveo lui en bon voisin. » M. Du- 
brocard regarda Georges d'un air tout sur^ 
pris. Il était aisé de voir qu'il* trouvait 
la remarque de' Georges fort déplacée; 
Georges pensa que M. Dubrôcard était 
bien dur et bien jaloux de s'agrandir. Les 
dames avaient rejoint ces messieurs et en* 
tendu cette conversation. <c Ce' champ est- 
» il à vous ? » dit Dauvert à M. Dubrôcard , 
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en indiquant du doigt uner antre pièce de' 
terre qui s'étendait du bas du jardin jus- 
qu'à 4a rout^. — K NôAy vraiment, n dit 
Dubrocàrd en soupirant. » — « C'est dôni'' 
»* mage ! ee champ vous est nécessaire ; it 
» y à là de quoi faire une superbe avenue;: 
» pourquoi ne songeriez-vous pas à l'ac'* 
» quérir ? Il ne faudrait pas paraître , vous^- 
» car on ne manquerait pas dé vous faire 
» payer la convenance ;. mais rien de si &- 
y> cile que de trouver un ami qui agira pour 
y> vous, sous son nom.»' M. Dubrocàrd se 
contenta de répondre par un sourire d'ap«^ 
probâtion. Il était aisé dé.voir qu'il trou^ 
vait à Bauvert beaucoup d'esprit et dé sens* 
On ne sait ce qui fâcha le plus le docteur 
Saint-Firmin ^ eu de l'adresse de Dauvert 
ou de h^ maladresse de son neveu. 

M. Dubrocàrd proposa de monter sur 
une petite colline où il avait fait construire 
Un kiosque , et de s'y asseoir en attendant 
le dtuer. La compagnie , arrivée dans ce- 
charmant endroit^, admirait la vue qui s'é- 
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tentlàit fort loin. L'air était par, le ciel 
sànsnùage, la chaleut* avait déjà cessé d'être 
étouffante ; une multitude d'églantiers , dé 
ja'smins, d'arbustes étrangers exhalât uii 
doux, parfirtn ^ fef diarmait les yeux par Pé- 
clat'et la variété des fleurs dont ils étalent 
ehargés ; on se sentait heureux d'être à la 
canïpagne. Tout à coup, du bas du jardin on 
vit accourir une jeune fille de seize à dix-sept 
ans , d'une taille élégante, d'une ehârinantè 
£gure. Elle était vêtue d'une de ces simples* 
robes de perltale si jolies et si bon marché; 
elle avait* un' chapeau de paillé, sans autre- 
ornement qu'un ruban noué sous le men- 
ton, Un petit schàU en* sautoir ; elle portait 
sous son bras un carton de dessins. Elle 
arriva, essoufflée,' Comme (jnelqû'un qui a' 
couru , et la fcourse qu'elle avait faite lu? 
avait donné des couleurs vives et fraîches 
qui faisaient encore plus ressortir la blari- 
cliéùr de son teint. A son aspect; George^ 
était resté comme eh extase, « Pardon, par- 
9 don y ma tante, ». dît la jeune fille h ma- 
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dame Dubrocard ^ <c je sui3 en retard ; mais 
9 j'étais si occupée de moa travail, que j'a« 
9 vais oublié l'heure. » — a Bonjour, bon- 
9 jour, Yictorine , » répo.iidit d\in ton assez 
sec madame Dubrocard , « vous faites bien 
• d'arriver ; on va se mettre à table* » La 
jeune fille dénoua le ruban de son chapeau 
qu'elle tint à la main , et de beaux che- 
veux blonds tombèrent en boucles sur ses 
épaules. Ces beaux cheveux et un air de 
bonté angélique répandu sur sa figure 
achevèrent de 1^ faire trouver charmante 
à Georges. On reprit le chemin de la mai- 
son; la jeune fille marchait en avant, à 
quelque distance de la société; madame 
Dubrocard apprit à ses hôtes que madft^ 
moiselle Yictorine était fille d'une de ses 
sœurs, une pauvre orpheline qu'elle s'était 
fait un devoir et un bonheur de recueillir; 
elle ajouta que, depuis quelques jours, Yic- 
torine sortait les matins de très-bonne 
heure sous la conduite d'une vieille gou- 
vernante pour aller dessiner dans la cam<* 
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pagne up point de vue qu'elle avait remar- 
qué» Dauvert se montra fort touché âè la 
bienfaisance de madame Dubrôcard; Geor- 
ges, qui trouvait madame Dubrôcard lin peu 
indiscrète de se vanter ainsi du bien qu'elle 
faisait , porta sur la jeune fille un. regard 
plein du plus tendre intérêt. Avant qu'oii 
passât dans la salle à manger, Georges pria 
mademoiselle Yiétorine de lui montrer son ' 
dessin , et il se permit de lui adresser des 
cpmplimens mêlés de quelques conseils. 

Pendant le dîner, M. Dubrôcard parla 
beaucoup des charmes de la campagne ; sa 
femme et sa fille en firent Télôge à leur 
tour. Georges, qui n'avait pas remarqué 
que la vie champêtre vantée par ces dames, 
était celle des riches et des gens de qualité 
qui transportent les mœurs et les habitudes 
de la ville dans leurs châteaux,, se trouva 
heureux d'avoir un texte pour discourir , 
car jusque-là il n'avait hasardé quelques 
mots qu'avec une grande timidité. Il s'ex- 
prima en véritable enthousiaste de ia vie 



.champêtre, mais tout-à-fsait clnimpétre. 
K Ëti ! ban Dieu ., » se disait mad&mte Du- 
iropard, «est-ce qu'il voudrait faire vme 
^) fermière de ma fille? » L'élégaot Dauv«rt^ 
4ont les regards avaient toujaqrs été fisés 
$ur la belle Aiphonsine , prit à san tour la 
parole, et fit un tableau' délicieux de la yi^ 
que. peut mener une jevine et j*ictie Pari* 
sienne- pfissant di^ns la capitale la aaifion 
' de;s b^s et des spectacl^^s , tenant un grand 
état de maison dans ses domaiii^s pendant 
le printemps et l'automrte, et, sans être 
précisément malade, allant tous les^ms au 
Mônt-d'Or, à Barbes ou à' Âix 6ii Savoie, 
pour jouir de l^.brilWnle soci^é qui se ras- 
semble aux «aux à la modc-Monàieur, ma* 
■daine et lûademoiselle Dubrocard troui- 
vaient que M* ' Dauvert entendait - à mer^ 
veilla l'art de Wvre heureusement. Les gaa- 
cb^ries de vGeorges, l'adresse de Dauvert 
continuaientr de causer un grand dépit à 
Qipnaieur et à madame Saint-Firniin; quant 
à Georges , ¥ictprine avait prêté- à ses dis- 
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"cours une oreille attentive , et il se sentait 

tout consolé d'être désapprouvé par les au- 

tresr; il croyait lire sur ku physionomie d^ 

la jeune fille qu'elle partageait ses goûts. 

•Bientôt OQ parla politique : C'était un champ 

^e bataille, sur lequel M. Dubrocard ne 

.manquait jajcnajs d'amener les gens avec 

lesquels il causait. Il s'empressa de se pro- 

.cJamer avec ostentation une des grandes 

colonnes dii parti libéral ; M. SaintrFirmin 

alla encore plus loin. -que lui^ et M. Dau^ 

vert enchérit encore sur tous les deux. 

^ Oui 9 » disait<-il , a tout gentilhomme, tout 

j» homme de qualité que j.e suis, je ne peux 

» niécQnpaître nv le progrès des lumières 

j»\iiMe8> besoins du siècle^ et je ne crains 

..j» «as d^ me déclarer hautement l'ennemi 

» de .tous les^ vieux préjugés^ p £p annpij^- 

^nt qtr'il' était gentilhon^mé) M. Dauvert 

. plaisait à madame Dubrocard ; en se disai^t 

«nnemi des préjugés, iL^s'in^nj^ait ençor;e 

plus daps l'espri^ de M. J)^ubrocard; c'était 

pour ainsi ^îi^^ une finesse à deu^ trayi- 
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chants. Georges se taisait, « Oh! toi, » lui 
dit Dauvert, ce tu nous laisses parler, c'est 
» tout simple ; .fa es trop poli pour nous 
» contrarier; mais tu ne peux pas être des 
» nôtres, toi , attaché au cabinet particulier 
9 d'un ministre. » Georges répondit que la 
place qu'il occupait a'avait aucune influence 
sur ses opinions. « Quoi ! tu serais de notre 
j» bord?*» — « Je ne suis du bord de per- 
» sonne';* en politique comme en conduite 
3» privée , .j'interroge ma. conscience et je 
» me laisse guider p'ar elle. H m'est ar- 
» rivé d'approuver et de blâmer tour à 
» tour tous les partis. Plût au ciel qu'il. n'y 
» en eût qu'un en France! celo^ du bien 
» public. » . — '. « Eh! mais, w reprit vive- 
tnent Dubrocard , « le parti du bien pu- 
» blic- c'est le nôtre. »u Ce bon Dubrocard 
traitait Georges en lui-même de philosophe 
timide; Dauvert le trouvait encore plus 
niais, qu'au collège. 

On rentra au salon, où l'on continua de 
cainer très-vivement,' jusqu'à ce que ma- 
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daine. Dubrocard-, qui ne. se piquait pas 
d'être aussf profonde en politique que son 
mari, et qui cherchait à faire briller sa 
fille, eût engagé mademoiselle Alphonsine 
à se mettre ao piano. Aussitôt, il n'y a plus 
de politique pour M. Dauvert ; il adresse 
les plus pressantes, les plus bruyantes in- 
stances à mademoiselle Dubrocard. Il ouvre 
le piano, il arrange la musique, il conduit 
la belle Alphonsine jusqu'à sa chaise; il 
montre tant d'empressement , tant de dénr 
de l'admirer, qu'on ûe peut remarquer les 
invitations des autres personnages. L'ha- 
bile virtuose prélude , et Dauvert est déjà 
tout enthousiasmé; elle chante : « Ah ! brà- 
» vo! bfava! Quels accéns! quelle expres- 
» sipn ! quelle méthode!» Comment Geor- 
gesaurait-il pu trouver le moment deglisser 
un seul n^ot'de compliment ? Pendant toute 
cette musique d'ailleurs , et même pendant 
un duo que M. Dauvert s'avisa de chanter 
avec mademoiselle Alphonsine , s^ns autre 
prétention que celle d'y mettre un peu 

4' 
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puis cet étranger^ ce M. Dauvert., ne 
semblait-il. pas être tombé de cheval tout 
exprès pour les contf*arier ? Sa présence et 
l'espèce de soin avec lequel il avait attiré 
Tattention de la famille Dubrocard , les 
avaient gênés; ils auraient voulu être seuls 
avec le père , la mère et la fille. Cependant 
fis se gardaient d'adresser des reproches à 
leur neveu; ils craignaient de ledécourager^ 
de lui faire remarquer des choses qui 
peut-être jie l'avaient' point frappé ; ils 
se bornaient à faire Téloge de mademoir 
selle Dubrocard et a se féliciter du bon 
accueil qu'ils avaient reçu. « Convenez , 
9 mon neveu, » lui disait madame Saint- 
Firmin ,.« que mademoiselle Dubrocard est 
3 vraiment une belle personne.» — < « Très* 
» belle ; d répondait Georges , » et il 3e 
taisait, a A voir le luxe qui règne dans b 
9 maison, y> disait M. Saint-Firmin , ec on 
» ne peut douter que ce bon Dubrocard 
* ne soit très-riche ? »■—« Très-riche ; » ré- 
pondait Georges , et il retombait dans la 
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fêverie. Ces réponses laconiques et le si« 
Jençe qui les suivait, augmentaient l'hu- 
iheur du docteur et de sa femme. 

Pendant ce temps , le généreux Dauvert, 
resté au château de M. Dubrocard et sen- 
tant ses douleurs un peu calmées,, avait 
entrepris l'éloge de son ami Georges; mais^ 
malgré tous ses efforts, cet éloge ne réus- 
sissait pas. Il vantait le crédit de Georges 
près du ministre , et le libéral Dabrocard 
fronçait le sourcil ; il vantait l'amour filial 
de Georges pour ses parens , honnêtes cul- 
tivateurs , et la hautaine madame Dubro- 
card accueillait un td panégyrique d'un 
sourire dédaigneux; il vantait la simplicité 
de mœurs, la bonhomie bourgeoise de 
son ancien camarade , et la romantique 
Alpbonsine prenait presque en pitié cette 
nullité de délicatesse et de^entimens re- 
cherchés. Dàuvert venait ensuite à parler 
de lui et il y mettait beaucoup de réserve ; il 
ne se targuait pas de sa noblesse ; il ne pré- 
tendait pas au titre de philosophe ; mais il 
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se disait ^é^oué aux intérêts de rbumanit'e; 
il regardait comme tm malheur ppur lui 
d'avoir ud oœur^trop sen^ble : on lui trou* 
vttit, tout àla'fois^ une grande -modestie 
et de grandes (Jûalités. 
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CHAPITRE V. 



YICTOBINE. 

Monsieur et madame Saint -Firmm 
avaient vu avec beaucoup de chagrin que 
Georges n'avait pas obtenu un -gradd suo-^ 
ces auprès de la famille à laquelle on dé^ 
sirait qu'il s'alliât ; ils voyaient avec plus 
à& chagrin encore ^ que mademoiselle Al- 
phon&ine Dubrocard n'avait pas fait une 
très^vive impression sur peorges. Lie len- 
démç^in, ils cherchaient ensemble comment 
il& pourraient réparer l'échec de la yeillei. 
Us furdnt Kgréslblement surpris^ lorsque 
Georges vint chez qux leur âernatider avec 
empressement , quel jour il serait conve- 
loiable qu'il fit une nouvelle visite à la £a- 
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mille Dubrocard ; monsieur et madame 
Saint-Firmih reprirent toutes leurs espé- 
rances. 

Georges retourna souvent à lacampagne 
de M» Dubrocard , tantôt avec madame 
Saint-Flrmin , tantôt seul ; il y rencontra 
souvent le camarade Dauvert qui , depuis^ 
sa chute de cheval , rendait de fréquentes 
visites à la famille, et en était fort bien ac- 
cueilli. Monsieur et madame DubroCard, 
tout en faisant beaucoup de politesses à 
Georges, le trouvaient de plus en plus 
gauche, simple et borné. Qui jamais aurait 
pu se douter que cet faomme*-là était inil- 
liôunaire? Il ne se vantait pas, il n'élevait 
pas la voi.t, il ne contredisait pas; on le 
voyait venir dans une modeste voiture de 
remise , avec un seul domestique sans li- 
vrée; il ne parlait jamais de ses revekiiis 
ni de ses dépenses. Aussi , dtuis la nom- 
breuse et brillante société qui se rassemblait 
chez le receveur des finances, combien de 
gens y fureot trompés! Bien loin de lui 
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faire la cpiur , à peipe.Jui faisait-on po- 
litesse; à peine l'avait- ou remarqué; on 
l'avait pris pour uir jeune homme commis 
chez un babquier ou clerc de notaire. Les 
mêmes personnes se trompaient dans un 
autre sens sur M. Dauvert; à son aisance^ 
à son air. contint de lui-même , à son t^n 
décidé , quelquefois tranchant , on le ppe- 
nait pour un personnage d'importance. 
Jamais un ami ne^ demandait en vain un 
service à Georges ; jamais les malheurçux 
sr'isDploraient en vain ses secqurisi lui-m^e. 
il les cherchait, il se Jaisait un bonheur 
d'ailler ail delà de Jeurs déMrs ; mais^rloiii 
de faire étalage c}^ SQ3 hieafaits et de^son 
obligeance, il y mettait j}e la modestie et 
même du niystèire. M. Dauvei^t^avec I^au^ 
cpup d^ faste. e( d'ostenta|ioit_^ proe^sai( 
4ea <)uêtes« des sou9criptions pour des fa- 
qiiUea infortunées.; il regrettait de ne.pou*^ 
Toir accomplir touteii Jea )i)elles actiona 
^pieliiî /suggérait spn bon -cœiiir^ « Que le 

» fior^ eatinjtt&te ! ^ diUait-on^ « auicyn^ de 
ToM. n. 5 
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M ces deux hommes n'est à sa place : Quel 
» misérable usage "M. Dercy fait de sa foi*- 
» tùne ! Comme M. Dauvert s'to ferait 
>• honneur! »' 

Mademoiselle Àlphonsine - Dubrocai'd , 
plus froide et plus réservée avec Georges 
qUe ses parehs , se montrait eocorè pluà 
aimable et plus affable qu'eux pour 
Mi Dauvert. Il est vrai que, perpétuel- 
lemeM jalouse de briller, de faire admirer 
sa sendbiiité , son instruction et ses talens, 
elle ne recevait de Georges 7 que des suf- 
frages toujours polis, jamais enthousiastes, 
tandis que Dauvert ne cessait de lui' pro* 
diguer les éloges les plus admiratife> ' 

Une seule perjipnne dans la maison sem« 
blait' goûter la société de Georges; c'était 
mademoiselle Yictoririe^ cette jeune nièce 
recueillie bhéz madame Dubroéard par 
bienfaisance, i^lle se plaisait à montrer k 
Georges nés dessins ;>lle mettait un èm- 
pi^ssemenl enfantin à lui demander ses 
conseils. Georges ; si naturellement timide^ 



semblait l'être euoore oaivanlage avec cette 
jeune fîUe ; rareteent il lui adressait le 
parole ; à peiue Qsait-il la eon^idérer. Un 
jour 9 il se permit de lui faire quelques 
observations s\it un> paysage qu'elle avait 
dessiné ; cela valut à Yictorine des repris 
mandes fort dures de la part de madiawe 
P^brocard ; le bon Georges en souffrit plus 
que la jeune fille, et il se promit bien de 
ne plus donner de* conseils à la liièce ejt 
présence de Ja tante. 

Il «prouvait un grand dësjr, une grande 
curiosité d'apprendre quelques détails- sur, 
Yictorine, sur sa situation , sur le^-évéûe*^ 
mens qui .avaient amené cette jeune per- 
sonne dans la m^spn dé son oncle. Plus 
d'une £ois , * il avait été tenté d'interrageir 
M. pubrocard; la craiqte'de p^aîtreiri^ 
discret l'avait, retenu. Un jour^ il s^n^iva ; 
toute la famille était absente; an était allé 
en calèche et en grande parure à une iête 
champêtre dan$ un village ^ .deux lieues ^ 
où toute la belle société des* environs de- 
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\ait se réunir.' Georges a^rak dû être fort 
oontrarté'; par iinè bi£0¥reri€f< asseis singii- 
lièi*e,.H se sefitatl coimhe dcnriagé de n'a- 
voir trouvé persoane ; il se reposa un mo- 
ment , avant dei^tourner à Pari^. La vieille 
gouvernante qui accompagnait YietCH^ine 
dans ses courses du matin /vint lui apporter 
quel<{ues . rafraicfaissemèi» ; cette femme', 
madame Oeso^amps, airait élevé Yictorine^ 
après avoir. é4é la bonne :de sa mère et de 
madame Dubrocard. £lle' avait remarqué 
ksTpoUtesses^ieS égard$ de M. Dercy pour 
sfi jeune âève^ -et. elle w^t pris pour lui 
bfHueoup de considération. Georges- pensa 
que c'était une occasion favorable d^appren^ 
dpe ce qu'il désirait savoir ; il entra en cbn" 
Mersatîon avec la bcmne, et, témoignant de 
plus ai plus un grand' intérêt pour Victo- 
rinèyîl n'eatpas de. peine à la faire causer; 
elle y était fort disposée, 
. à Aki Monsieur: j> kii dit madame Des^ 
ckaonps, « celte chère ^^en&ftt a (prouvé 
» bien des malheurs, ainsi que ses parens; 



» son père, M. hotHy^ j^iine 'offîrièi^ et 
A sa mère , tnadetnoiselle Glaire ^Bdmbtit^ 
» rune de m^s anciennes maîtresses, s'é* 
» latent niari«^ par amoiir. Lès deux fa» 
i» .mines Us ont bien tourmeiitës. M.Xor^ 
» say, xlans' les meilleures intentions-, avak 
» &it la folie de ootifier ^ingt mille francs , 
s leur unique avoir, à un de ses amis, 
» M.Kervon, armateur de Lorient' qui par* 
D tai t pour un long voyage ) et depuis , on n « 
» plus entendu parler ni des vingt mille 
V francs ,xii de Parraateur : cependant , quoi* 
» que pauvres, le père et la mère de Yicto*- 
p rine étaient, heureux ; ils s*aimàient tant! 
» J'étais allée demeurel* avec eux ; ear, maK 
» gré tout ie respect que j ai pour madame 
» Dubrocapdi ç'çât mademoiselle Claire ^ 
7) madame Lorsay^quravait toujours étémon 
». élève chérie. La pauvre petite Victbrine 
» fut orpheline de Jbien bonne heure; elle 
» n'avait pas plus de trois àns^ quand elle 
» perdit: sa mère, qui .mourut la dernière : 
7> SCO père avait été tué dans une de ces 
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» grandes batailles, où nous refnportions 
Y toujours la victoirèv La chère enfant 
» ne se souvient pas d'avoir vu ses pa- 
3» rèas; mais je Jui en parle souvent..:.; 
31 Jls étaient si bons I>... Ehblen*! monsieur 
m Dercy, je crus que notre malheur allait 
» être réparé , autant du moins qu'un pa^ 
pi'reil malheur peut rêtré; on nous en^ 
3» voya chez le tuteur de Yictorine,.... son 
» grand-oncle, M. Belmont,.... un bon curé 
» de la paroisse Saint-Romain, dans le pays 
» de Ckux. C'éts^it le seul de la famille qui 
» n'eût point causé dé chagrin à madame 
» Lorsay. Le pauvre chef homme!.... il doit 
3) être maintenant d'un- âge bi«n avancé , 
3» car il existe toujours. Je suis sûre qu'il 
31 a au moins.... oh! oui !.... il ^â au moins 
3» quatre-vingts anst II avait essuyé bien des 
9 peines pour son propre compte.... Ce n'é- 
3» tait point un de ces prêtres, qui ne cher- 
3» chaient qu'à jeter de Thuile sui'le feu. Au 
3» temps x)\x nous étions en république , il 
j» avait été obligé de se ôacher Ams une 
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j> caiopàgoe isolée, chez un de ^s parois- 
» siens, grand patriote, qui n'en avait pas 
» moins donné asile à son curé : c^estdfi là 
» qu'il VeUUit sur. son troupeau pour >re- 
» commander à tous la paix et la tranquil- 
» lité. I| venait d'être réintégré dans son 
» presbytère quapd nous arrivâmes cbez 
» lui , et je peux dire qu'il était aimé des 
» gens de la révolution comme de «euxx{ui 
A s'étaient prononcés contre.*.. Si-vous sa- 
» viez avec quelle tendresse, avec quelle 
» bonté il npus accueillit I.... Je ne peux 
9 m'empêcher de pleurer toutes les fois que 
» j'y pense. ..«. Je le vois eucore, ce boU 
» curé., prenant dans ses bras la petite Vie- 
» tonne ;. il l'embrassa : ; ce. Dieu bénit ma 
» vieillesse , » dit-il en la caressant cottime 
» s'il eût été son père }<c Dieu m'envoie 
» l'enfant de ma nièce....» Âhinous avons 
» été, pendant quelques années, bien heu- 
» reuses che% cet excellent homme !••. Mais 
» voilà" qu'un jo.ur il fut atteint- d'une para- 
is lysie^ et, depuis ce temps , il n'a pu sortir 
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ir dé sa efaamb^ô. ^'âî cru que nûu^^alHonê 
^ le pepât^...é Hélaa ! c'étfiit un âUtre mal-^ 
I» hèur qui nouà étîrit-.réservêî...^ Deut 
j> tni^is 6nvirotft) près cet accident , uti «oir^ 
y il: nbUs dit { «c Résigiions-no\i9 aux vo» 
»^ lùnlés de là providence ; ftes 'Voies nous 
n sdnt inooilfnUe&.... J^espérais élever mft 
» petite-tiièce;.... njiars je fe^sens : c'est près 
)i d'un autre parent qu'elle doit aller cher* 
» tihét les 9Q\M que je ne peux plus lui 
j» -dotiner. » — « Qu'est-ce que- vous dites 
I» donc, monsieur ?m'^criai<je; nous ne vous 
»; quitterons jamais! »Yictorine, qui avait 
:h alors' onze ans ^ courut à son lit ^ Vem* 
}> brassa eh lé serrant fone^nent , comme si 
» elle^eût craint d^en être séparée* Le bon 
» vieillard était bien attendri; nous gardâ-^ 
% mes touil le silence pendant quelques in'- 
î> staiïs*... Alors il reprit r « Ne pleure pas, 
9> ma chk*e petite-nièce^ laissons Cet entre* 
À tien; je voudrais ti^ pas t^af&iger..».. » 
y> Qriafnd nou^ nous retirâmes en j ai sou» 
» haitàtojt une bonne nuit , il me dit ^ à vpix 



» baasé, de vetiifTOttle le trotrvep. le- lendfî- 
xrYtiàm iDfaKn; je tie tnmquai pas de lui 
» obëîr../. Dès qufi je te vb, je fbndis en 
D lannes ;' ear je pensai bien qu'il allait me 
» paf^er de- son projet de nous séparée de 
» lut... lime recomittanda de né pas'ajou- 
» ter par mes pleurs au chagrin de Victo- 
» rîne; il me représenta que ses infirmités 
» ne lui permettaient plus de veîfller à 1'^- 
-» ducation de sapetite«nièce; qu^en consé* 
sxjnence^ il .avait dicté a son vicaire, un 
» jeune et pieux ecclésiastique qui le rem* 
» plaçait depuis quelque temps dans ses 
ir fonctions , une lettre pour la tante de 
n-Yictorine, madame Dubrocard; que. la 
» véiHe il avait reçu la réponse, et' que ma- 
» dame Dubrocard consentait à recevoir 
» la' jeune orpheline.... Il me parla des 
» avantages que Yictorine pourrait trouver 
3> prèff d*tme tante riche et d'une cousine à 
» peu près de son âge; mats. je n^entendis 
» presque .rien de toiit ce qu'il me dit, car 
V j'étais cotnoie saf{bquée...;La pauvreVic* 



' 
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3 torine jet^r .les hauts cris quand elle em- 
9 brassa son gran^^- oncle pouria dernière 
«.fois. X)h1 ce digne et respectable pa- 
» rént ] .»^ Dans quelle solitude nous Tavons 
» laissé ! Cependant il montra une résigna- 
» tion qui doit nous servir d'exetoiple. Nous 
» sommes yenqes dans Cette maison;.... » 
Ici J madame Deschamp^ soupira ; garda un 
moment Iç silence^ puis elle continua,: 
a Nous y sommes bien.».. Madame Dubro- 
» card a tous les sentimens qu'une parente 
» aussi proche,... 9 La bonne vieille s'arrêta 
de nouveau : a Oh ! oui ; nous sommes très- 
» bien ; mais mademoiselle et moi nous ne 
» pouvon$ nous empêcher de regretter sou- 
» vent la maison de son grand-oncle , le 
» bon curé, j^ . 

Avec quelle attention Georges- avait 
écoute ce récit! il s'était gardé d'inter* 
rompre madame Deschamps. Lorsqu'elle 
eut cessé de parler, il lui prit la main et la 
serra quelque temps en silence, puis : « Que 
» jo vous sais gréj^ » lui dit-il, « de l'affec- 
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» tfiou que you» avez pour mademoiselle^ 
» Lorsay ! » Il retomba de nouveau dans 
la rêverie , et se rok en route pour Paris. 
Deux jBurs après cet entretien, Georges 
revint à la. maison de eampagne . de ma- 
dame Dubrpcacd; le hasard voulut t}û'il se 
trouvât un instant seul avcie Yictpriife. Il 
attendait au salon, lorsque la jeune fille pa* 
rut. Ylctorine vint à lui avec enjouement^ 
et lui annonça que ses parens ue tarde*- 
raient pas à la suivre. Elle se mit |i luira- 
eonter combien elle- s'était amusée à cette 
fête de village où elle était allée avec sa 
tante et sa cousine. I^e mélange des datnes 
et des paysannes 9 des paysans et des mes* 
sieurs , les tentes soiïs lesquelles les mar-* 
jcbands de la foire avaient établi leurs bou- 
tiques , les balançoires-, les jeux de bague, 
de tir, et surtotit la danse sous les arbres , 
avaienj; offert à ses<ye;ux un tableau aussi 
varié qu'agréable* Sa cousine n'avait dansé 
qu'une seule contredanse avec M. Dauvert 
qui les accompagnait ; mais plusieurs-jeunes 
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TUkgeoîs ^ivaiefttt prié Vtelorîrie ,"et elle tfâ- 
▼4iit pas cra devoir se refuser à leurs invfta'- 
tîops. Georges la regardait plus qu'il ne 
KéçotttàU.; au lieu de partager la^gaietë : 
« Mademoiselle, ». lui dit «il d*cine' vont 
émue ^^ votre bonnô gouvernante m*a fé- 
» vêlé vos malheurs : ohl combien je m'ih^ 
» téresse à votre sort !^ Â -ces mots^ la jbiê 
de Yictorine s'évanouit; eHe porta les y«ux 
sur Georges avec surprise, avec attendris- 
sement; elle laissa échapper quelques mots 
pleins de mélancolie ^ elle proâohça lé 
nom de sa mère , celui- du bon €ûré 'son 
respectable tuteur. Georges se sentit encore 
plus touché en voyant des pleurs dans l^s 
yeu» de Victorine; il se «prochait de l'a- 
voir affligée^ il essaya de lui demander de 
nouveaui détails sur U fête du village, de 
lui parler de ses progrès dans lé dessin, dans 
la musique; mais, à chaque instant, il 
laissait languir la conversation; leS idées, 
les mots ne s'offraient point à sofi esprit; H 
eh était surpris, honteux. Leniatin encore, 
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Aws uqe a(Taire impoi'taifte , il avait tenu 
tête avec fermeté à un chef âe division du 
niiaistèr^; comBieiit se fauaiuil qu*il se 
ti>âuvât ijQierdit devant une jeune fille ?TJn 
peu remUe de- son émotion, Yictorine lài 
montra on paysa^ ^'elle venait dé ter* 
nuHer, et Georges, seul auprèi d'elle,' se 
permit I avec beaucoup de douceur, quel- 
les Jégèrcs. critiques. Madame Dubrocard 
et ^a fille parurent; K^eorges à l'instant 
changea de Jaogage f et fit un grand éloge 
de ce qui lui aemblait bien daiis le dessiii'; 
eii aorte (|uo>madame etinademoiselie Du- 
brocard ne purent trouver Voccasion d^ 
dire on mot désagréable à Yictorine. 

£n retournant à la ville, Georges s'inter- 
rogeait lui-même sur le sentiment que lui 
inspirait Yictorine. Était-ce de l'amour? 
n'était-ce qu'une compassion bien naturelle 
pour les m£jheurs de l'aimable et bonne 
orpheline ? Il . se rappelait l'ardeur dont 
il s'était senti enflammé au premier as- 
pect de la coquette Ëlisa; quelle diffé- 
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r^ence aviec le dtux et tendre intérêt que 
Yiclorkiè &isait naître dans son Athe! 
ËlisaTavait ébloui ; YictoriRe Iç touchait. 
£pris des eharmes de Tune-, il aVait désiré 
être heureux avec elle; frappé des j^âces 
de rautre,<|nais surtout «ttendri de . ses 
peines, il désirait larrendre heureuse. Phis 
que jamais occupé de VictOrine ^ mais ja- 
loux de ne troubler ni le, cœur ni' le repos 
.de la jèùne fille , il résolut , jusqu'à ce qu%l 
pût voir clair dans son âme, de mettre 
une telle réserve dans -$a oonduitê , que iii 
Yictorjne, ni ses parens ^ ne pussent se 
dout^ que c'était elle seule qui l'attirait 
dans la maison. 
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CHAPITRE VI. 



FROGBKS DE M. DAUYERT. ■ 

• 

. Ojf s'étonnait que Georges, si empressé 
de .muhiplier ses visites, n'ouvrît pas la 
bouche sur le prajçl qui civaît amené une 
espèce de Ijaison entre madame Dubrocard 
et madame Saint-Firmin ; il en résultait que 
de joue en j<Mr.^ il était reçu plus froide* 
ment . L'aimable^Dauvert faisait au oon traire 
derapidespr.ogrèsdans l'estime de lafamftle. 
Se$ discours enjoués égayaient madame Du- 
brocard ; Mf Dubrocard continuait de goû<^ 
ter beaucoup ses principes en politique et en 
morale; ses^grâcesetson esprit consolai^t 
mademoiselle Âlphonsîne du dépit qu'elle 
ressentait de l'iiidifférence et du silence de 
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Georges. Déjà, daiis quelques entretiens 
particuliers qu'il a^ait eu l'art de se mëm- 
ger , en se promenant solitairement avec 
elle dans les bosquets du pare, -ses regards 
langoureuse, son agitation, ses paroles ten- 
dres , mystérieuses , ^îginatiques, avaient 
révélé qu'il était atteint d'une violente pas- 
sion; et là modeste Alphonsine, devinant 
qu'elle .en était l'objet, n'avait pu déguiser 
uii trouble enchatiteur que Theureux Dau- 
vertTivait interprété à son avantage. Au- 
torisé par cette espèce d'aveu tacite, il avait 
osé hasarder devant les parens quelques 
mots détôùriiës , obscurs même , mais qui 
avaient été compris 'et li'airaient pas-été 'mal 
reçus: Geoirges n'était pas le-seul desafa- 
mille qui eût fait des maladresses ^auprès 
de la fatnillè Dubrbcard; dès le premier 
moment, monsieur et madame Saint-Firmin 
avaient doim^ à entendre quç,'pour ua 
bonnne riche coDime l'était Georges, il fal^ 
lait une groase dot. l»'a^rDiit Dàuvert y au 
otttraire, ne cessait de répéter qua la 
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main d^ime femme eéleste , comme mftde- 
ndiselle Alphonsîn^ , ëtait par' elle-même 
tin trésor inappréciable,^ et que Ton devrait 
se trouver trop heureux , trop honoré de 
la recevoir sarts dot. Une autre fois il avait 
avoué son peu de fortune; mais il avait ap- 
puyé fortement sur s^ naissance ; puis enfin il 
n^était pas tout-à-fait sans espérances, il avait 
un oncle sans enfans; son revenu serait dou- 
blé à. Textinction de la rente viagère^ qu'il 
servait religieusement à une dame fort res- 
.pectable. IVKadame Dubroc^rd aurait été 
teè^atté d'avoir un gendre noble ; M* Da- 
brancard lui -même , malgré aes grands prîn- 
cîipes de libéral bme ^ n'était pas insensible 
à la petite vanité d'être le beau-père d'un 
-f^ji^hçwm^^ L'un et l'autre tenaient beau* 
.coupàia fbrtuo>e ; pfiaîs Georges continuant 
.à .iie|)ia.s &'e^liquer^ on laUsa wtrevoirà 
M. Dauvert que^ s'il pouvait obtenir qi^l* 
.qiie emploi impodrtant^ il lui serait permi^ 

il'as|>irer à U maip 4e la ricl^e héritière : 

5* 
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Dauvert alla . trouver ^son. ami Georges. 
Il ]ui dit quUl se sentait honteux de vivre 
en homme inutile, qu'il était apimé du gé- 
néreux désir de servir son pays ; il fit beau- 
coup valoir les brochures , les pamphlets 
politiques qu'il avait publiés , et dont plu- 
sieurs , disait-il , avaient eu un succès eu- 
ropéen : après avpir bien ébloui Georges, 
il le pria de le présenter' à son ministre. 
Georges se serait reproché de ne pas ré- 
pondre sur-le-champ aux désirs de son 
ancien camarade : il conduisit Dauvert chez 
le duc. Us en furent très-bien reçus ; TeBr 
time involontaire et presque forcée du 
vieux duc pour Georges était encore aug- 
mentée. Ce vieux duc fit causer Dauvert 
qui répondit avec aisance , avec adresse , 
flattant beaucoup , en ayant l'air de ne 
pas flatter. Le ministl*e, toujours habile ap- 
préciateur des hommes^ jugea que'M. Dau- 
vert avait un genre de mérite tout-à-fait 
opposé à celui de Georges,- mais que cet 
autre genre de mérite n'était pas à dédai- 
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gnci;, et pouvait être mis en œuvre d'une 
fnanière fort avantageuse. Il était question 
de prochaines élections dans toute Tétendoe 
du royaume ; un agent eomme M. Dauy^t , 
n'était-il pas une précieuse décpuverte pour 
un ministre ? DaUvert fut placé.. 

C'était une place bien subalterne qu'il 
avait obtenue; mais il se flattait de n'y point 
languir ; c'est sous cepoint de vue qu'il fil en- 
visager les choses à la famille Dubrocard : 
ce premier pas avait augmenté. d'une* ma- 
niera sensible ses progrès sur le cœur dé la 
belle Alphonsine. 

Quelle fut la fureur du docteur Saint- 
Fîrmin quand il apprit que Dauvert avait 
été présenté au ministre, et par qui?^. 
Par Georges!... c( £h! quoi, » dit-il à son 
D neveu y ce .insensé , aveugle que vous 
» êtes !... Vous ne voyez donc pas ce qui 
» se passe, autour de vous ! » — «c Eh ! 
» que se passe-t-il ? » -— « Comment ! vous 
I» ne voyez pas que ce Dauvert est un aven* 
» turier^ un intrigant qui veut vous sour 
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» fler h jeune personne si tntéreasante 

Vque madame Saînt-Fitinin et moi nous 

t> TouTîonâ vous, feîre épouser?» — « Tonà 

» ôrôye^;! — cfTêû aï eu Je préssentîment dès 

» le jour oii nous avons dîné che^ ï)ubro- 

» .card. Qui sait, si cet accident , cette chute 

>> de cheval, cette btes&ure n'étaient pas un 

)> jeu> une fablearrangéepour paraître d*une 

» manière .intéressante aux., yeux de la ro- 

» mane^que demoiselle !» — «En vérité! i^ 

r-i- (c Qui sait ^ s'il n'avak pas einprunte de 

» l'argent à un crédule amt^ poiirse doïinef 

>t xxjsi "valet çt des chevaux !»—*.« Vbus 

Â croyez qu'il aurait emprunté de Fàrgent 

» a un erédule ami ? » reprit Georges en 

souriant. -— « Je -le parierais! et cpiand 

» jfe me félicitais d'avoir si bien préparé 

» les voies, non-seulement vous êtes gauche 

y* avec le père , point galant avec la mcre , 

» tnûét avec la fille ; mais encore , c'est vous, 

» vous! qui vous empi*esse2 de présenter 

» voire rival a'u ministre votre protecteur f 
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Âtors, emporté par la passion, le libéral 
Sainf-Firmin gourmanda son neveu de ce. 
qu'il ne se tl^ontrait pas assez adroit courr 
tisan du ministre. « Est-ce que ce n^est 
» pas uniquement pour soi et pour les 
» siens que l'on doit réserver la protection 
» d'un pareil personnage ? Est-ce que tou- 
» tes les faveurs^ue l'habile intrigant ne 
» manquera pns d'obtenir ne vont pas 
» avancer ses afTaires et reculer les vôtres? 
» Est-k;e que ce ne sont pas aiitant de vqIs 

» qu^l vous fera ?» — « Oui, oui , » dit Geor- 
ges, toujours en souriant «je vois.... je com- 
prends. » Puis , tout à coup , prenant un air 
malin, ce quiue lui était pas ordinaire : « Per- 
» mettes, mon cher oncle , j'^ii souvent re- 
» marqué que ceux qui croyaient me nuire 
» me rendaient service. 1» — «Plak-il ? que 
f> voides-vmis dire? » •*— et Que si la rether- 
» che de.DaBvert est approuvée, on ne me 
» touittienter^ plus pour épouser la demoi- 
» selle. » — iK Eli ! hâen , caela ne vous dé- 
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» solera pas ? >) — « Ôh ! mon Dieu , non ! » 
— î< Pour quelle raison ?» — a Je n'aurai 
». jamais d'amour pour çlle , et je veux 
» aimer ma femme« » 

A ces mots , la surprise du docteur fut 

si forte , qu'il ne put proférer une parole ; 

mais à quelle indignation il s'abandonna 

quand il se trouva^ seul avec sa femme ! 

quelles furent les doléances de madame 

Saint-Firmin ! a Un si beau mariage , » disait 

la femme ! — « Et les élections qui s'ap- 

» prochent, » disait le mari ! -^— a Moi qui 

» me faisais un plaisir de me li^r avec cette 

» opulente famille !» — a Moi qui croyars 

» que le mariage pourrait avoir lieu avant 

» la convocation des assemblées' \ » — 

« Mais, s'il n'aime pas mademoiselle Du- 

]» brocard^ pourquoi fait-il à ces gens-là 

» de si fréquentes visites? » — « £h ! qui 

'!> peut concevoir quelque chose à la con- 

» duite d'un original comme celui-là? » — 

. « Vous verrez qu'un beau jour il se pren- 

» dra d'amour pour quelque petite fîUe^ans 
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» fortune , comme son Elisa Berthoud.»*^ 
« Il en est capable. » — ce Quelle pîtîéî » 
— ^ Quelle honte !» — a II finira par dés- 
» honorer la famille. » 

M. de Saint-Firmin n'avait songé à ma- 
rier Georges à mademoiselle Alphonsine , 
que pour oBtenii*; aux prochaines élections 
toutes les voix dont pouTait dis{foser le 
libéral M. Dubrocard. Il était déjà bien 
reculé dans seâ espérances ; cependant it ne 
perdit pas courage ; il convint aveô sa 
femme- de laisser couler le temps , de ne 
point rompre la négociation , de continuer 
à se montrer très - empressé , très - obsé- 
quieux pour M. le receveur général , du 
moins jusqu'aux assetnblées. Avec ces pré- 
cautions , il croyait encore pouvoir comp- 
ter sur M. Dubrocard , sur son influence 
et sur ses nombi^eux amis ; mais hélas ! les 
opinions politiques du receveur général des 
finances étaient déjà bien changées! 
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Le3^ assemblées éjectorales -allaient' pro- 
,péder au renouvellement intégral de .la 
cbambrç des députés. Quel tableau oifraU 
.toute la population ! Ce n'était point seule;* 
,ment lesiJigibles^ les éliect^urs qui s'oçou- 
,paient des élections. Dansia inasse même^ 
parmi ces prolétaires dont la vie toute* en<* 
tière.est employée à d'utiles et pénibles 
travaux , on s'inquiétait de6 cbofx ^u'on 
allait faire. Quoi qu'en puissent dire lio^ 

.beaux-^sprits rétrogrades » il y a plus d'îtt- 
structîioB et méios de canaille en Fraooe» 
qu'autrefois ; et la canaille qui nous reste... 
est-ce toujours dans le menu peuple qu'il 
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faut la chercber ? Beaucoup de ces aa-* 
vriers., de ces. art isatis, 'méprisés «Qcore 
par qu«lquie& sots insolens , mais vraiment 
éclairés par l'expérience de trente années 
de révolation, d'anarchie, de despotisme et 
dé régijae constitutionnel , se résignaient à 
rester éloignés des affaires , et ne renon- 
çaient point à leffojjserver, à les contrôler. 
Soumis à la loi qui ne les appelait pas à 
choisir, ik prétendaient qu'ils faisaient 
partie de xeust paur- lesquels^ on devait 
choisir*; et dkqs leurs entretiens non hos- 
tiles,, mais francs, et sincères, ils discu* 
tai^nt le mérite et les tithes des candidats. 
Dans les autres classes , on voyait parmi 
quelques«uns de. ceux qui né payaient point 
cent étti&' d'impôts directs , ou une humeur 
envî^nsa contre les privilégiés, ou de l'in? 
soueiance pour la chose publique ; ils trou^ 
vaient injuste Ja loi qui , dans . une popu* 
latiûn de trente millions d'hommes, né 
dxMin^ le droit d'électeur qii'à cent mille. On 
voyait encore, de l'insouciance parmi quel* 
ToM. II. 6 
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ques électeurs y dont les .uns étaient absor^ 
bés par un intérêt personnel, malentendu, 
dont les autres fatigués des fautes succes- 
sives qu'ils avaient cru remarquer dans nos 
gouvernans , regardaient leur vote couHne 
inutile. Le plus grand nombre, élec^urs et 
non électeurs, nobles et bourgeois, pa- 
tentés on propriétaires , petits ou grands 
proj)riétaires , étaient saisis. d'une grande 
préoccupation; chacun, jaloux. d'exercer 
ses droits ou de voir exercer au gré de ses 
désirs les droits attribués à d^autres ^ était 
ardent à défendre et à faire triompher sa 
cause ; ils pesaient les vertus , le talent y le 
caractère des hommes qui se mettaient sur 
les rangs , recherchaient les gages qu'ils 
avaient donnés de leur opinion et de leur 
constance dans leur opinion. Mais, sur- 
tout, les intrigans, les ambitieux de tous 
les partis, les charlatans de toutes les cou* 
leurs déployaient une infatigable activité; 
le jour, la.nuit, ils s'agitaient, ils couraient, 
distribuant les promesses , les menaces, les 
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flatteries, les injures à leurs antagoiiistes ; 
ils se cherchaient des partisans; ils provo- 
quaient des défections; ils faisaient agir4es 
parens et les connaissances, les femmes et 
leç maîtresses, les créanciers et les valets; 
Les un$ travaillaient pour eux-mêmes, .ils 
avaient la prétention d'être nommés ; les 
autres intriguaient 'pour leurs amis, pour 
les amis de leurs aitiis , pour leurs protec- 
teurs ou polir les créatures de leurs prt>* 
tecteurs. 

Les grandes cabales électorales , ou plu- 
tôt les grands moyens électoraux, n'étaient 
point encore parvenus au degré de perfec- 
tion , où peut-être nous les verrons un jour.- 
Des hommes sans morale n'osaient pas affi<^ 
cher le mépris de la morale ; les grands et 
petits fonctionnaires avaient trop de pudeur 
pour intimer des ordres à la conscience de 
leurs subordonnés par des circulaires im- 
pératives; mais on faisait entrevoir confi- 
dentiellement l'alternative d'une disgrâce 
ou d'une feveur. On n'aurait pas osé en- 
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treprendre d'achetée taus les journaux ; 
mais quelques-uns s'étaient vendus, et dier- 
chaient à gagner leur argent , en calpni* 
niant avec hypocrisie». Ou n'aurait pas osé 
éllQ)iuer dçs électeurs bieo connus, m fa- 
briquer de .frauduleuse électeurs ; osais oi) 
av^it ^u d'avance la précaution d'accorder 
de légers dégi;èyenvens à quelques-uns dont 
on^ u'était pas sûr , et l'on avait légèrement 
apgmei^té l'impôt foncier ou la patente de 
celui qu'on savait dévoué , et qui était cer- 
tain d'être dédommagé , s'il votait dans un 
bp9 sens. On n'aurait pas osé imposer la 
loi d'écrire son vote à découvert ; mais on 
insinuait à des électeurs tinoides, à des 
pères de familles qui avaient besoin de 
leurs emplois, qu'ils deviendraient suspects, 
s'ils /Cachaient leurs bulletins. Des ag^ns 
nombreux aussi ^élés qu'intelligens, par- 
couraient la France ; d'autres écrivaient , 
et leijirs écrits , leurs pamphlets , dirigés 
pour oi;i. co,ntre les candidats , étaient ré-ï 
pandus ayec profusion.; M. Dauvert était 
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du sombre de ces agens et de ces écri* 
vains. 

Four bien commencer ses intrigues élec-* 
torales , il avait médité un grand coup dont 
lé succès devait être doublement utile à 
9es intérêts ; d'une pak*t ^ en vantant d'une 
manière exagélrée son crédit naissant au^ 
près du duc de ^** , il travaillait à* se met- 
tre encore plus avant dans'lés bonnes grâces 
de monsieur et madaitie Dubrocard; d'une 
autre part , en essayant de gagner M. Du- 
brocard au parti du ministère^ il espérait 
acquérir des droits à la reconnaissance 
du duc. 

Dauvert s'était annoncé chez Dubrocard 
comme un grand libéral : tout doucement, 
peu à peU| par des efforts bien gradués, 
bien ménagés, il profita de son ascendant 
pour faire sentir au bon receveur général y 
qu'il était peu convenable, à un honime 
qui tenait une place du gouvernement, 
d'affieher son opposition au ministère ; il 
calma don effervescence patriotique, et 
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Mf Dubrocard, maîtrisé par Dauvert^ n'é« 
tait déjà plus libérah 

Avec quel ftopres&èment Dauv^rt alla^-t- 
il apprendre cette grande nouvelle au mi- 
nistlre ! celui-ci sentit toute Timportance dû 
service que venait de rendre Dauvert : un 
receveur, général ! c'est un liomme plus im- 
portant peut être encore qu'un préfet pour 
une élection. Le duc en prit encore plus 
de confiance dans les talens du person- 
nage ; dé jour en jour, il acquérait la 
certitude que Dauvert ne répugnerait à 
rien pour ses intérêts. D'un autre côté, 
Dubrocard était dans l'enchantement 
d'avoir un ami comme Dauvert; grâce 
à cet ami, le receveur général flatté, in- 
vité, choyé, caressé par son excellence, 
fîit bientôt tout ministériel ; sa femme de- 
vint ultra. 

Dans les autres gouvernemens constitua 
tionnels ,on ne compte que deux partis. Aux 
États-Unis d'Amérique même , il n'y en a 
qu'un, ou plutôt il n'y en a point ; on 
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peut 7 êtré^ivtsé sur les pyersonnes ^ on ne 
l'est jamais sur les doctrjhes» En Angle«> 
terre y 00 ne coiinàîi que les v^iglis'et les 
torys. EnFranee, depuis rétablissement de 
la Charte, nous en avons toujours vu trois 
qu'on s'est habitué à désigner sous les noms 
d'ultras , de ministériels , et de libéraux , 
représentés ensuite dans la chambre par 
le côté droit, le côté gauche et le centre 
ou le ventre. Dans l'arrondissement ou de- 
vait voter Georges j un certain vicomte 
de ** était le candidat ultra 3 le docteur 
Saint-Firmin s'était proclamé le candidat 
libéral; le président du collège était le 
candidat ministériel. 

M. Saint-Firrnin était plein d'espoir; 
mais lorsqu'au retour d'un voyage prépa«> 
^atoire, qu'il avait fait dans l'arrondisse* 
ment , il apprit que M. Dubrocard , Thonf- 
me sur lequel il avait le plus compté, lui 
manquait, et se tournait contre lui, il fût 
un moment consterné, u Â.h! grand Dieu!» 
disait -vil à sa femme; a quand on voit 
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D de pareilles yersatUUés^ des m^tanio^- 
» pho3eft aus^i honteuses et prens^nt. leur 
» source dans un coupable égoïsme , n'y 
» a-Nil pas de quoi fréniir , de .quoi rw* 
» gir pour rhumanité ? Mais>^ n^arbleul 
» je ne perds pas courage»*.. » Georges, 
depuis qu'il était riche et en plaœ , 
avait rendu' b^ituQQQp de sejrvîces à des 
gens ^e 6on pays , et sans compter Claude 
UUemaadson fermier, il y av^t de nom- 
breux amis; le docteur alla lui faire sa pe« 
tite visite du matin. 

Après beaucoup d'amitiés , beaucoup de 
cajoleries à son neveu : (( Tu sai^, mon 
» bon Georges , » lui dit-il , « qu'un grand 
» nombre d'honnêtes gens de notre ar- 
j». rondissementy et presque tous mes an«f 
9 ciens malades m'ont sollicité , m'oni* 
]» tourmenté pour m'engager à me mettre 
m sur les rangs aifx élections qui vont avoir 
» lieu. Personne n'a plus de goût que moi 
» pour une vie obscure et paisible; je.n'ai 
» jamais songé à l^riUer que dans mon 
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9 état; niais-, malgré tna répugnance, il 
ji i&a fallu céder ^ aux vœux de ces bons 
» citoyens : j'aime trop mon payspoar me 
» refuser aux fonctions auxquelles on son- . 
» ge à m'appeler , et- je regarde comme un 
n devoir de lui sacrifier ma tranquillité. » 
Alors il débità*plusieurs phrases qui sem-* 
blaiedt extraites d^un discours préparé suc 
la nécessité de choisir pour députés des 
hoinmes d'un caractère ferme et indépen" 
dant; puis il ajouta : « Conçois-tu ce qui 
» m'arrive ? Ce M. Dubrocard , un de 
» ceux qui m'ont le plus pressé, et qui^ 
» je le dis entre nous, m'avait promis les 
» voix de tous sesamis..^. Il m'abandonne! 
» il se. range sous les drapeaux du ihinis^ 
» tère.... Qùet pauvre homme ! C'est ce 
» Dauvert qui l'a tourné ; quel intrigant I... 
» Mais cela doit peut nous importer. Du- 
9 brocard devait avancer mes affaires en 
» parlant pour moi , je les avancerai en 
» parlant contre lui; oui , en signalant sa 
» défection. Ma femme part demain pour 
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» aller continue^ là ^ bas nos patriotiques 

9 iDanœuVres; moi, je reste ici pour rai- 

9 lier les* électeurs qui ne doirent quitter 

. y Paris qu'an moment des élections. J'ai 

» compté sur toi, mon cher neveu; tune 

» m'abandonneras pas*, toi , mon bon 

* 

9 66drge$ ! J'ai toujours |3rensé que tu fe« 
» rais merveille en ma faveur, auprès de 
» -tous ceux de nos collègues sur lesquels 
» ton bon esprit , ton excellent caractère 
i>.et les services que tu leur as rendus, 
» t'ont .donné une influence si méritée. » 
— (c Mon cher oncle , » répondit Geor- 
ges,. « vous connaissez ma franchise; ne 
» VOUS' fâchez pas; mais il m'est impos- 
9 sible de faire pour vous des démarches; 
» et même... » -— « Allons ! tu plaisantes, 
«.mon cher ami; c'est-à-dire.,., non... ta 
» ne plaisantes pas, mais tu as une déliba- 
9 iesse, fort honorable sans . doute. .., mais 
» qui, permets-moi de te le dire, va jusqu'à 
» l'exagération. Je te devine : tu crains jus- 
» qu'à l'apparence d'une cabale ; rassure- 
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A toi. Songe qu'il y va 4'abord de l'intérêt 
9 de ton pays, et ensuite des int^éts de 
» ton oncle , du frère de ton père , de ton 
» ancien tuteur; tu te ferais peu d'hon- 
» neur, et j'aurais le regret de. t'entendre 
3^ blâmer par tout le monde si tandis que 
« tu peux me gagner plusieurs voix /tu 
» te contentais de me donner la tienne. » 
— «Pardon; vous m'avez interrompu, et j'aU 
» . lais vous dire que je ne peux pas même 
» vous donner ma voix. » — a Plait-il? » dit 
le docteur déconcerté; puis en affectant de 
rire aux éclats : «r Ah ! j'y suis ; je vois ce 
» que c'est : je suis libéral, et tu es atta- 
9 ché au ministère; nous devons être en- 
» nemis. Jamais, » ajouta-t-il en prenant 
un accent de sensibilité, en adoucissant sa 
voix y et en serrant la main de Georges , 
« jamais des parens comme nous ne peu- 
9 vent être réellement divisés. Seulement 
9 je conçois qu'en homme sensé, tu crains 
» de te compromettre. Je t'approuve ; 
9 mais écoute-moi.. •. nous ne sommes que 
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'S) aiotisl../» IL regarda fort, attentivement 
s'il ne pouvait' être entendu de pevionne , 
et poursuivit^ en^parlant presque dansl'o*- 
reille de Georges : -u Tu peux , sans -au* 
«/cun danger pour toi tne ' procurer des 
)* voix mâniip parmi leis gens du ministèi'e^ 
n je t^autorise à faire sentir à ton mintstns 
» que V les . libéraux devant nécessail^e*»' 
»' tnent l'emporter^ il'est de rintérét du 
» gouvernement de me laisser nommer ^ 
» car, enfin, je suis honnête homme; pre» 
» mîer point. Second point; je ne suis pas 
» . uii cerveau brûlé , un factieux , un répu<» 
» blicain... Ah ! fi donc ! Je n'ai jamais été 
» bonapartiste. Ensuite.... et toujours entre 
» nous, mon «cher neveu, ai-je un cârao 
9 tare inflexible , uiie humeur intraitable ? 
9 Tu peux tout doncemeht insinuer que 
» dans Toocasion.... et si le ministère ne 
)• veut pas aller trop loin, il ne aérait pas 
» impossible.... de s'arranger aVec moi* 
if Eh ! bien , te voilà sans crainte ; te^ sdru^ 
9 pules sont levés. » A ces mots , Georges^ 
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par respect pour son oncle , réprima ua 
assez vif mouvement d^înctigaàtion* « £x-. 
» cusez de nouveau ma franchise , repritt 
» il ; mais ce que vous venez de dire ne 
9 sert qu'à fortifier ma. résolution. Je 
p voudrais voir dans nos chambres des 
» hoipmes qui eussent de.s opinions bien à 
» eux , et non celles de tel ou tel parti; à 
» plus forte raison n'y voudraisrje pas voir 
» des hommes disposés à changer de parti 
» selon leurs intérêts personnelsi, » Le.doc^ 
teur Saint-Firmin né chercha poh)t à répri» 
mei* rindignation quelui inspiièrent les pa- 
roles très-significatives de Georges ;: un vie* 
lent accès, de colère remplaça les exprès* 
sioQS amicales et patelines qu'il avait em^ 
ployées jusque-là. Il traita Georges d'Ingrat^ 
de oœur sec, de mauvais parent. Hentré 
chez lui :m Ce n'est passeuLementun idiot, 
disait-»îl à sa femme : c'est un méchant. » 

Le! duc fit appeler Georges. Depuis rad*» 
mission de Dauvert dans les bureaux du 
ministère ^ et surtout depuis l'ordonnancç 
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pour la convocation des collèges électo- 
raux , le duc était plus froid ,. et surtout 
moins communicatif avec Georges. Sans 
préambule, d'un air assez hautain, et 
croyant ^apparemment que le seul moyen 
de réduire Georges était de Tintimidèr: 
ic Vous avez un parent», lui dit-il, a un 
» oncle, je'crois, qui se flatte d être porté 
3» par l'opposition à la chambre des dé- 
y pûtes ? Ce n'e^t pas ici le lieu de vous 
» expliquer combien un tel choix est peu 
» convenable ; mais j'espère que vous 
>» sentirez assez vos devoirs pour leur 
^ sacrifier une • inclination de famille. » 
Georges^ blessé de ce ton de hauteur et 
de Tespècé d'injonction qui lui était faite i 
répondit avec calme, mais avec fermeté , 
que son suffrage était libre , et que nulle 
puissance sur la terre ne pouvait l'empêcher 
de le donner à qui bon lui semblerait. Le 
duc parut fort irrité; Tentretieri aurait. mal 
fini pour Georges, s'il^n'eût été interrompu 
par l'arrivée de plusieurs personnes parmi 
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fesqiicllés se trouvaieat quelques iageRs d'é- 
lection y et entre autres , notre ami Dauvert 
qui revenait d*un voyage et se préparait à 
en commencer un autre^ D'un air fort em- 
pressé, il fît beaucoup d'amilîés à Georges 
qui sortit^ < Oh ! oui , » dit le duc à Dau- 
vert d^un ton ironique j dès que Georges 
fut parti , « adressez-lui vos complimens : 
» m'en voilà bien convaincu ; M. Georges 
» Dercy est un petit sot dont on ne fiera 
I) jamais rien. » Le reste de l'entretien du 
duc avec M. Dauvert n'est pas yenu jus- 
qu'à nous; mais dans la même matinée, le 
4uc fît de nouveau ^appeler Geprges. « Ah ! 
» vous voilà, » lui djt-il en souriant, <c vous 
9 êtes un entité, un enfgtnt; vous n'avez 
» nul usage du monde ni des affaires.* 
9 Quand je vous ai parlé de votre oncle le 
» libéral, vous m'avez répondu avec une 
» dignité, qu'il n'aurait ^enu qu'à moi de 
9 trouver un peu déplacée; cependant j'ai 
9 appris , depuis quelques instans , que le 
» cher, oncle ne compte pas du tout sur 
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» vetre voix. . Je me gardehni bien de 
» vous la demander pour notre candidat ; 
» vous ne manqueriez pas de reprendre 
» votre air digne, de me débiter cpielqûes*' 
» unes de ces beltesmaximes philosophiques 
» que fai lues et admirées comme vous 
» dans tna jeunesse , que je retrouve toifô 
» les maûns dans les feuilles libérales de 
» nos publicistés de journaux; et doht les 
» auteurs -gouverneraient sans doute la- 
» France avec autant de gloire qiie d%a« 
» bileté, si Ton avait Fa sagesse de leur 
» en confier le soin. Mais je suis trop votre 
» amr, pour ne pas vous répéter que si 
» vous tene^ à ce que je continue de cher- 
» cher Lvous être agréable , il faut vous 
» conduire dans cette circonstance, comme 
» le bien de l'état et le vôtre vous le con-^ 
» seillent ; vous m'entendez ? »— « Oui , 
» monsieur le duc^ je vous entends; je 
» connais mes devoirs et je les remplirai. » 
Le duc ne parut que fort médiocretnenk 
satbfait de la réponse de Georges. 



t^tfrville était revetni de son i^yage; 
Georges, en rentrant , le trouva chez Uiu 
« Arrive donc, mon chei' Georges , » lui 
dit Dharville , « j'aî à t^ parWr d'une af« 

* faire trè$-gràve.» — et Toi 1 oecupe d'qne 
9 affaire grave, » lui ditCredrges, en riant? 
-- « Oui j parbleu ! ne ris pas : tu es élec<» 
» teur , et je me suis diargé* de le proposer 
» mt candidat x>— - oc Toi ! » répliqua Geor« 
gea^, toujours gaiement; «et, depuis quand 
nïe méies-tu des affaires publiques? Tu 
it m'as dit vingt fois, quand je te repro« 
n chais ton indifférence , qu'ait serait tf mps 
» pour toi, d^ songer , lorsque tu serais 
» appelé à la chambre des pairs. » — - « C'est 
» Vf^i ; el« plaise au ciel que je n'y arrive 
» que bien taifd;^ puis^ie je ne dois y en-* 
» tuer qu'à la mort de mon père I Mais cela 
n tt!empéehe pas qu'aujourd'hui je n'aie 
» promis ta voix. » — - <« Promis ma voix ! 
n et à qui?» -^/cÀ une femme cham^ânte, 
»• c'est-ènlire au vicomte de**, cju'eHe m'a re- 

* ciMninandé. » *--k Au vicomte? Comment, 
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» toi , ancien offioier de !Napoiéon , to solli- 
ji cites pour les uUra's? x> — « £h ! pourijuoi 
9 pas? Il y en a tant d'autres qui ont changé 
» avant moi! et que veux-tu ? Toute ma 
» famille est de ce côté-là ; je ks^ trouve 
» un peu fous, un peu sots; mais enfin, 
» le vicomte est presque mon parent; il a 
» épousé une de mes cousines ; c'est elle 
» qui m'a dj^mandé ta voix pour son mari. 
» Il ne sera jamais un grand orateur, 
3» un grand publiciste.,. un grand adminis- 
» trateur ; mais c'est un très-bon homme , 
» beaucoup plus raisonnable que certains 
» autres, et je me »uis engagé pour toi. » 
Ici Georges prit un ton sérieux; il sup- 
plia son ami de ne point insister sur l'objet 
de sa demande, ce Si je comprends bien 
» notre Charte, > lui dit-il, ce il me semble 
» que les nobles, sqit anciens, soit nou- 
xr Veaux, sont représentés par la chambre 
» des pairs ; ne seraient-ils pas représentés 
» deux fois , si notre, chambre élective, n'é- 
D tait composée que de comtes i marquis , 



V vicomtes ou barons? On semble craindre 
D qtie la démocratie ne fasse de nouvelles 
» irruptions ; moi , je crains le contraire. 
» Je suis loin; de vouloir un gouvernement 
» populaire; mais je crois que, suivant le 
» texte et l'esprit de notre loi constitution* 
» nelle , le peuple doit être représenté par 
» la 4ïhambre des députés , et je ne voudrais 
» pas choisir pour nos communes des or- 
» ganes aristocratiques. » Georges finit par 
répéter avec amitié à Dharville ce qu'il 
avait dit ou fait entendre à son oncle et 
au duc , que pour l'importante mission d'é- 
lecteur à laquelle il était appelé , il croyait 
devoir rester inaccessible à toute sollicita- 
tion , et que sa conscience seule lui dic- 
terait son choix. Dharville. avait écouté 
Georges fort attentivement ; il garda quel- 
que temps le silence ; puis tout à coup , en 
lui tendant la main : « Tu as raison , 9 lui 
dit-il, « je t'approuve : ne parlons plus -de 
» mon cousin le vicomte. Je crains que 
» pour d'autres candidats tu ne sois entouré 
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» de. solliciteurs plus pressans^ plus ohsti* 
» iié& y plus exîge^ns.quci moi ; tu fer^^ biea 
» de leuc réèîstf tu 11 t*en àrrivi^rA pf uMtre 
« quelque oiaiheur ; mai3 ^ après toiU , ce 
» sera plus fâebeux pour les autres que 
» pour toi. Tu trouveras au food duvCœur 
» le téoioi^age d'avoir fsût ton devoir , et 
j» ils; auront la honte d'avoir voulu t'en (£é* 
» tourner. » . » 



^itf»'til 
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GHAPITRE VIII. 



LB C19BIDAT DE GEORGES. 

IVLlis quel était dcMic le caûdidat à qui 
Georges se pt^oposak de donner son suf-* 
fragePII y avait aux environs de sa petite 
^Ue un monsieur Moratmbert , retiré de- 
puis k)n^-tenips datis une propriété où il 
£iiftMt il'heureux. essais eaaigricufture. Pen* 
dant les Irois ou quatre années •qu'e Geor- 
^ avait passées à son pays, il avait eu 
plusieurs: fois l'occasioxi de causer avec 
M; Movambect qui lui avait paru un hon** 
nête Jiomme' et un homme de mérite;. Tan- 
dis que presque tous les gens de la ville se 
moquaient de la bonhomie de Georges 
qu'ils appelaient de Ist nîaislTièyM. Mornm- 
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bert avait répondu à l'estime du jeun€ 
homme par une égale estime. -Georges 'avait 
pris plaisir à se faire raconter quelques dé- 
tails sur la vie de ce monsieur Morambert. 
Il y a long-temps qu'on a dit que rien n'est 
plus simple que La vie d'un homme de bien ; 
en effet, point de fracas, point d'évén.e- 
mens, point de charlatanisme; par consé- 
quent, ni scandale, ni vogue. Mais au mi- 
lieu de. troubles, de dissensions politiques, 
quadd ^une nation est Kvrée tour à tour au 
despotisme de la multitude et au despotisme 
d'un seul , cette vie si simple n'en est pas 
moins retnarquable , car elle est rare. Je 
ne ferai point l'iDJuré à notre nation de ciire. 
que les honnéles gens soient le petit nom- 
bre; mais ce. qu'on rencontre difficilement^ 
c'est Jaxonstance dans le bien, e'e&t la fer- 
meté I, c'est la fixité dès principes et dés 
opinions, c'est, si Ton. peut s'exprimer 
ainsi, la simultanéité du caractère et des 
actions, de la conduite et des doctrines. 
M. Morambert était encore [eun& ior»- 
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que, la révolution commença; 'il en avait 
embrassé avec transport les généreux prin- 
cipes; \\ avait gémi douloureusement sur 
les premiers crinoe^; il voulait arriver au 
bien par des réformes , des améliorations ,; 
et non par des bouleversemens. Il avait 
brigué rhonneur.de représenter son' dépar- 
tement à la première assemblée législative, 
dans Tespoir de concourir avec le. roi et 
avec ses collègues au maintien du pacte 
qui venait d'être juré par le monafque ^t 
la nation. Lorsqu'il vit la révolution pren- 
dre une sjnistré et terrible couleur, U dés* 
espéra de pouvoir servir son pays dans 
nos assemblées délibérantes; mais l'Europe 
toute entière allait envahir notre territoire; 
il alla, combattre aux frontières pour Tin- 
dépendance de notre patrie. 

Les fureurs révolutiomiaires pénétrèrent 
j Qsque dans nos camps ; un homme aussi franc 
ne pouvait être à l'abri des délations) il fut 
emprisonné, et nedut sa vie et sa liberté qu'à 



lii révolutian du neuf thermidor. L'Europe^ 
déjà repousséenous men^^ait enôpre ^il pou* 
tinua de combattre. Son mérite, sa brarvoure^ 
son dévouement li|i valurent le gprade de gé^ 
néral de brigade. En portant ses regards sur 
l'intérieur^ sur nos dissensions du temps du 
directoire, il gémissait, mais sans perdre 
l'espoir; il faisait la part de notre efferves*' 
cence révolutionnaire , et des résistances à 
un meilleur' ordre dé choses excitées par 
l'es intérêts et les passions, et il aimait à 
croire que la raison,- la nécessité, le temps, 
les lumières opéreraient une salutaire in- 
fluence dans toutes les âmes françaises. 

Le 18 bruniaireaFriva:.cette journée ne 
détruisit. point encore Tespoir dans le cœur 
de M. Morambert; il ,1a voyait avec effroi 
^ans doute , mais il était tenté de la croire 
nécessaire. Les. coups d'état , les. msorrec* 
ttons poptUaires ou 4nilitaires n'aaront ja- 
HUiis IVssentioieiiC du s^ge ; mais pe|it-on 
toujours Sr'en garantir au milieu des con« 
v^ulaîons politiques? .L'orage nçius forée k 
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f}es partis extrêmes ^ui ^eraieiU inexcusa* 
bics dans le calm^. Croyant Bonaparte 
épris de la vraie gloire , le croyant lié par 
ses premiers triomphés , par les triomphes 
de la nation qu!il avait menée à la victoire 
etgrâce à laquelle il avait vaincu, M. Mo- 
rambert, pendant quelque temps, vit encore 
un citoyen dans le premier consul., Mais 
lorsqu'il reconnut que tous les efforts du 
gouvernement consulaire ne tendaient, qu'à 
concentrer une puissaïice énorme , absolue 
entre les mains d'un seul, au mépris des 
droits de tous , il donna sa démission : il 
avait étéJe défenseur de la patrie, il ne 
voulut pas être le soldat d'un homme^ 

Ce fut alore qu'il se retira dans ce do- 
maine qu'il avait acheté près de la petite 
ville de Georges, et que, voulant encore 
être utilci il entreprit <le grands trayaux 
df agriculture. Plusieurs des fermiers qui 
l'environnaient, et entre autres Claude I^al- 
lemand, le fermier de Georges, n'eurent 
qu'à s'applaudir d'avoir suivi ses conseils. 
Ton. n. 7 
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C^est i^ar Teiitreinîse de cet honnête Claude 
LsrHeinand que Georges avait fait connais- 
scince avec Sf . le général Morambert. Mari 
d'une femme charmante qu'il avait épousée 
par inclination, entouré d'une jeune 'fa- 
mille qu'il adorait, M. Morambert, pendant' 
toôt Pempire, n'eut qu'à se défendre co^n* 
Ire les tentatives- de sédiuetion qu'on fai- 
sait auprès de hii.* On sç* souvenait de ses 
^eîens services, des taténs qn^l avait dé- 
ployés à ta trilnme et dans nés armées; le 
chef de l'état cheretra leteg-temps à Tattirer* 
à lui. H avait accejHlé !^rd»e de la légions* 
d'honneur qiu'H avait sr bien mérité, mafs* 
il n'aceeptft pas l!es lettres de noblesse quW 
hii offirit. On tui laissa entendre que le sé- 
nat conservateur était tonl disposé à lefnre 
entrer au Corps Légisfatif; il refusa, te 
ptiis perfide dès gotivememens arbitraire^', 
diâaitwt , est cehri qUi s^ntourc de corps" 
constitués, servifes-, vendus, et toujôurt* 
fvè(^ à. dcmnar* une apparence légalèr atix' 
eoùps d^autorîté; Combien- W avîrtt gémi' 
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sm les guerres ambitieuses', g[îgantesqxies, 
<)ui ^tghalèreiit la fift de l'etn^ire ; et cepen-* 
dant ccmibièn il flpp'réeiaic lliëroîiTne du 
Soldat français! côiribren H dësivait qiié èelte 
fe^uffé'dç bien faire , inhérente , pour ainsi 
drre , à notre tiation j fût dirigée vers un 
méffleur eriiploi, vers un but avoue par là 
lAôndè et h raisôA ! 

A sdn retour d'Atrfëriqué , Georges s*^- 
mt hrfoîihé de M. JVforattibert avec Rntë- 
tèt le plus' éflipressé , et tout ce qu'il en 
dVâit apprb âVsdt fortilSé son estime. Au 
moment oii Ton fut menaèé dé la prettaièré 
mva^on , <Mi avait proposé à' Taticien géné- 
ral A^ré cominandaiit die lai gardé natid- 
nraté, et if avait aecépté. S^ fermeté, sa 
IbyMté we purent pré^A-ver fe piays die foui 
\ti nialirews; mais il en empêcha- beati^ 
edùp*. Dè^ Tes' pf cMiiers jotrrsde làrt^stau-^ 
ration , tMt Ak gëni tSe Msûent de fête et 
eK<erehaient d'es plates e.t de^ héhneuri ^ 
tpfôii tt'aiiaif pvtal mafn^yùë de dénoùce^ 
eolMne bbnàpafrti^fer fo gënéîi^àl Moraitfbef t 
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qui, avait refusé de servir sous Bonaparte;, 
plusieurs même murmuraient que c'était un. 
jacol^in, et on prêtait des excès révolution-, 
naires à cet homme qui avait été empri*. 
sonné sous la terreur;: il fut d.estitué de 
son grade de commandant de I4 garde na«*: 
tioiiale. Mais il avait repris de l'espoir pour 
sa patrie, et, la voyant dans l'alternative d& 
se< précipiter dansunsabîme ou dé s'élever 
à une b^ut^ prospérité, il avait cru devoir 
publier plusieurs écrits, aussi reconunan- 
dablés par l'énergie du style 4{ue par la pu*' 
reté des princip'cts. 

Lorsqu'on avait vu M. ÎRlIpiambert ré* 
sister aux séductions de Bonaparte ,, on 
avait été tenté de le traiter de niais 1 de 
dupe, de> rêveur, comipe Georges; en le 
voyant depuis, constant et toujours hono- 
rable dans sa cpnduite , l'estime universelle 
lui était revenue; mais on le savait sans 
ambition, et «personne ne songedit à lui. 
Ce f ut Qeorges . qui s'avisa de pçnser que. 
}e député qu'il fallait^ nommer^ ^ét^t 
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M. Môrainbert* Uni^ fois décidé, il ne 
>prat pa4 devoir perdre un biotnent pouf 
se fetidre dans sa petite' ville avant Vôxjt- 
verttrre dli Collège éledloraU 

n alla Êdre ses adieux, à' la famille DiU 
brocard; il ne 'trouva cfue les dames; 
M. Diibrocard était déjà parti. Ml Dauvert 
liontinucàit ses courses dan^ les départemens 
pour le service du ministère ; il lui' eti 
x^ûtait, sans doute, d'interrompre ses âssî* 
duités auprès de mademoh^Ue Alphbti- 
^iae ; mais c'était pour la mériter; c'é- 
tait poiir la conquérir -eo brusquant la 
fortune. M&dame et mademoiselle Du- 
brocard reçurent 'Georges encore plus 
froidement que de 'coutume. 'On savait 
les diverses tentatives qui avaient été 
faites auprès de' lui pour obtenir sa voix. 
Madame Bu brocard était fort piquée 
-qu'il Teét positivement refusée au" vicomte 
^é ^*. ta sentimentale Alphonsine , tout 
en se prononçant en faveur dés nouvelles 
^>pinioBS 'die son père, qui lui avaient été 
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inspiréiBS par l'aiiiiat»]^^ Df^uv^rl; } f^étoii. 
naît cjw Geçrgç^^ «w. hoq fW^ilt ,j i»Vii> 
)>^s promis soa,»uffrdge.^u dpjçte^r ^nt^ 
Firmin qui' avait été pour lui. ^n ^l^Ofi 
tuteur. Georges^ fort einimrraasé de^.^pe- 
iits^reprocbe^ i des, ptdit$ Ivaiis épigrf mAUt* 
tiques que Wi Iançaibe^tcfî9. deus;. dameft, 
n'y répondait 4]u'çn balbutiant Eufia, i| 
icrut $e tirer de peio^e en s'ayisant die difei» 
si\ec beâyjcoupî de pplite^^e et de douceur» 
jqu'il croyait qvte l^s daines dçvraki^t laî^r 
,au^ hommes If s^in de se piller de i^es 
graves affaires politiques auxquelles j^ 
çesaairemeitf leilies ne poj^yaients'eiitendrf 
aussi bien qu ^ r^irt d^ pJaire ej de cbart- 
mer. A ceà mots^ l^uuM^ur^ leis cipigrM^t 
nifs redoublèrent. 

Yictorine ét^ii pf ésenie; eOfi ^va^t soti^ 
fett de .feiiibarr^s de Georges. Mh m 
.permit de prendre la psiEole : <f Yq^^ é(e^ 
}i bfen sévère pour nous, » lui di|-eHe ç^ 
souriant ; « si voiu ne voul^^^ pomt.qtte le$ 
femmes se ipèlént des itpA^f 4t# de l'éUt » W 



» moins , messieurs , vous ne leur interdi- 
» rez pas d^éxioûçer leurs jngemens sur 
V votre compte ; pour moi, je Je déclare , 
D mon estime- est à treloi quiy dans ces 
» grandes affaires publiques , n'écoutant ni 
n raffectio&, ni l'inimtfié, ne consulte que 
» l'intérêt général. » Georges partit tout 
fier d'emporter Tàpprobation de Yictorine. 
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CHAPITRE. IX. 



UNE ELE£TIOB. 

À PEINE arrivé, Georges cpurut chez 
M. Morambert ; avec quelle chaleur il lui 
fit sa proposition! il était persuadé qu'au 
nom seul d'un pareil candidat , toutes les 
voix allaient se porter sur lui. « Vous seriez 
» coupable envers le roi et la patrie , d lui 
disait-il, « si vous vous refusiez .aux vœux 
» de V05 concitoyens. »^— « Mon jeune ami,» 
répondit Morambert , « il s'en faut que je 
» sois au^si. sûr que voiis de mon succès; 
» mais, tant que je verrai quelque liberté 
3) dans les discussions de nos assemblées , je 
» r^arderai toujours comme un devoir d'y 
» prendre place, si j*y $uis appelé, n C'en 
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est ^ assez ; voilà Georges chef de i»bal%? Il 
court chez Claude Lallemànd , ches quel* 
queii autres amis, chez beaucoup d'autres 
qu'il croit ses amis^ on raccueille, on lui 
fait dés promesses , ori 4ui domie des espé* 
rances ; personne ne lui^dit, non : « Ah ! 
» voilà ^&ne la raison , la justice ,- la vertu 
» qui vont remporter ! » . 

Cependant, à Tapproche de Touverture 
de rassemblée électorale , todtes les têtes 
étaient en fermenjLation ; déjà toutes les 
auberges de la ville étaient encombrée»; 
des habitansdes bourgs et des villages voi- 
sins> logeaient^ chez dés amis. C'était un 
spectacle assez curieux ^de voir aux tables 
d'hote des auberges, et aux tables particu- 
lières d^amts ou de parens , les opinions 
diverses réunies, et chacun poursuivant son 
intrigue , sa cabale , en présence des intri* 
gués et des cabales contraires. t)'une part; 
le sous-» préfet , le président de l'assemblée 
et M. Dubrocard tout récemment ministé- 
riel, tous les agens en course, tous les 
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€è fiit9aut4d£.fêi0, €!t faîsiifil^dujKèb . pràs 
lie «es, Mpérie«i<;s ^ d'uai» aiitpe ]pmit 
M» SaiBl-^Firmia et |;oaiS lè# JUn^aip:)^ » 
tous . \n iiidq)endain0 du pay^ de$ 1h>uc* 
gftais^ des mstrchonâ^ii de^ ciiltîvaiam^ , 
fier^.db ésçil qiie.leur conSbe lii Iqî^ 
se piquant de voter ooair.e. le ^noeU de 
4*avtQirit«,. Ie& ul^s par ydoUé) «l'attires 
par esprit frotidpur , d',autre$ par bcmapait* 
tkme, beaucoup par potiriotisine ; d'ttiie 
autre part, monsieur le yieomte.de^'' et tous 
les gentilshoHiines, tous les geutillâtres t 
tous les hobereaujL^tousIes anciens éaiigcés^ 
aHndtgaant au. fond du oœur départager 
avec: des roturiers rexercîcie dW droit 
politique-, mais eo pubUc et avec toiis 
les électeurs, d'une politesse, d'une ai&bi* 
Cté, d'un^ humilité qui touchaient les 
poeurs et gagnaient des voix au parti: .que 
de repas ! que de soirées ! qi:^e de réuaiofis! 
que de sérénades et de querelles sous les 
croisées de^ candidats ! £t quèlla. activité 
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f»m\ les. dw^^ de. Ift vill^ ! A FarU f h^w^ 
ççKip de d;upf5$ isaiis. doute sç ^mêleitf ^ 
çootrovieRi^ pqliUqiies; maïs ift plupart n^ 
j^'occupyeiij; eDca^ei}^^ di^ leur ro^Qai^ , df 

^nrs ^ouirsou4ekurs|)laisirs;en{H*pvfAce» 
il ne peut pas graver «m graud ou tf^è^p 
jun petit é«éneaieut, que toutes lésieniiffies 
P y preniient part. Que de médwiu^^s et 
de raUJarips! et eu fuêrae temps , qae d^ 
aaj#Ieries , que de^flatteries , que de sedu(> 
lions pour obtenir, ou pour eulever dep 
suffrages ^ iXD: candidat ! Plus d^ue s'était 
iaite Libérale i>u ultra, parce que sou^marjl 
étai^d'un parti contraire ; on .%$sure qu it 
]r.«n.eu|; une qui, après .aroir étp jusq^e<- 
fà^di^uoie ver^u mfiej^iblei eut. un moment 
de^>£ubles$0 pour ppnyertûr i^i ékcteur Ur 
hw9\* Meq qttelj^ dignité, avec quelleçir 
i^ilité, madame Saint*-Firmin . faisail; lef 
bopiifittrs d^ ^maison, qu plutôt de la prii^ 
inpals auberge oU M. S%ijQt-fFirinii)L s'était 
é\i9jtfll€% tenait table ouvel;tel I^ derg? 
ét^ijt pai?tag&;ie qn^é semblait porté pçur 
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le ministère; Hc ricàtre penchait pour Teë 

ùltAkâ, Des coméâièns ambuIansétaieiitAr*^ 

fîvésy se flattant que le temps' dé Passem- 

Wée électoral leur p'rDcureràît'des recettes 

Aâssi *c(bqhdantes que lé carnaval ûir les 

troU' jours de la foire dé la Ss^înt-Jéan. 

. M. Samt*Firinih ne comptait plus sur 

son neveu Georges; il lui avait fallu ef£si» 

cer de sa liste son autre net^eu , M. Dupré; 

Cëluî-ci , 'devenu -avare depuis qu'il était 

riche, avait calculé qu un déplacement était 

toujours une dépense ; il ne^^croyaît pas la 

nomination dâ son oncle oômpromis» par 

son absence j dans tous les cas, il ne croyait 

pas que Vétat -fût troublé' parce que son 

oncte ne serait pas nommé député, et il 

était resté à Paris. La'Morinière s'était 

montré' plus traitable ; devenu plus pro»- 

digue qu'il ne Tavoit jamais été\ il avait 

fait tant de folles dépenses depuis son 

hécîtage ^ que souvent il se trouvait ré^ 

duit aux expédfens. Lé docteur lui avait 

prêté de . Kargent , La* Morioièk'e. avait 
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promis sa voix. Pour être plus 'sûr de 
son cher neveu , le docteur Tavait amené 
avec lui dans sa voitcure« Pendant les 
pre/nrepsr jours, La Morinière. avait se-^ 
condé merveiJIeuseiirent les- efforts de ^on 
oncle auprès de leurs, aneiens amis, mais la 
veille de l'ouverture de rassemblée , il fut 
app^é par le sous «préfet qui fit briUer à 
ses yeux une missive du ministre de là 
gu.^re, par laquelle on- promettait- de 
nommer son fils capitaine ; ri était trop bon 
père pour ne pas sacrifier son onclcL à 
l'avancement de son fijs. Autre chagrin 
pour M. •Saint'-Firmih : un vieux, chirur^ 
gien de village ^ ancien anii^ ancien protégé 
du docteur qui avait* saigné ^ mé^içameàté, 
amputé sous ses ordr.e3 pendant tout le 
ternes où M^Saint-Firmin avait exercé dans 
le^ays'sa profession de médecin , liii écri- 
vît qu'il était désolé de ne pou'ypir serendre 
à l'assemblée pour donner sa voix 'k son 
cber et respectable patron; mais il se sen* 
tait unpçu' malad'e, les chemins étaient 
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mourais , il potfrslit plèûvotf, et sa vieille 
gôtrvernnnte ne loi perihettâil pbirtt ie se* 
. mettre e*i route « Encore uif ingrat ? »'dît* 
» Sairit-Fîrmi'n * « éncare un égoïste î en- 
» core tme voit pèrduel mats air mctfl^ 
* cellè-cf ne tournera pas coittre moi, tt 
» feti aurai trente , f eit atif ar ciiàqirante^ àé 
» plus qu'il ne tn^èn- faat pmir là majorité 
3». absolue? * • ' ' 

L'assemMife s'tfcfvrî t : le président pro- 
nôn)ça un discours qu^il avait fkit imprimer 
d'avancé , et répandu difei tcms les éltc- 
teurs; il tr'avait pafs osé s^y permettre* de 
dîre orivertémenf d^^ftieir dfe hïf^et du msri 
dé ses concurrent, maïs il y àvsfit gliseié 
adroitement des insinuaitîcmd qui" letH^ 
étaient cdntrairefs y qui lui étaietft àvattC^v 
geas'es, et tpiî: tendafient à prouver qur te 
sagesse et la* raison s'éhrigiraieirt des'extkré^ 
mités pour se isapprwchèr Ai ^ctotret tt 
nomma soA "bureau provisohte. GofAme 
tous fés partiis / à l'exceptioti' dh ^ahi «tiH 
lilistériel, se' rémrirent contre les' êfafoit thf 
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président, èe . kuptaii proviseife: ftiit: reii«^ 
versé; tRoUîé des serulotcnrs iîit choisie 
parmi les Kb^asx,. moitié paraii lesvltras; 
et ^ comme M. Merambert jouissait: de Ve$^ 
tii»e ttttivcfinselle ; il fut noimué secrétaire, 
ee qui paisiit d'uR- présage beureux à> 
Georges et i ses amis. Cette première 
epéralfioB mena rassemblée jusqu'au soir/ 
Pendant toute* la soirée, raetivitéredoabh' 
dans les ceircles , dans ies auberges , dans* 
les cafés et au foyer de la comédie^ 

Le- lêndemaia^, dé bonne lien tis^ tnosles 
combaitims^ienl à leor* poste .Xôn^-tempa^ 
avant réu^f^rtm^ du coUâge*, ra se^ promet 
nwl'^ on cirâulak a»lK>urde'ki saUe, on tel 
ehevcbâît, o» «s'éfitaii^ o» se donnait bû 
main, 0nise^koçaitdi09'regard^pkeins>d^a« 
nitoesRé, Ott' fermait des^geoupesç îciiirnî 
disptifaft , là oir ^faucheflait r li^ aésntei 
commlnieai Le serqtin fat ouvert peur bu 
nemfÎMtteni dtt député; Bteiseeup^ d'dleeN 
teure irfiectèrentf de inentrer* leor vol»;^. 
beàucoup'priMfHl^rBffd soin 
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bulletin : -Georges^ sans cratote et -sans 
dësir de se faire valoir, ne montra. pas le 
stea, ne le caiîha pas,. et les*ciirieux parant 
le lire. L'assemblée était composée de troi$ 
cent einquanteM^inq irotaiM^; la majorité 
absolue était décent soij|ante-dix*'hu|): voix. 
M. dç Saint-Firti)in en obtint cent cin- 
quante*cihq ; le président du collège cent 
dêux;JevicMnte de ^^ quatre-vingt-neuf; 
Iç candidat de Georges en eut huit : il y eut 
un scrutin nul. 

Georgos éprouva qn gi^hd chagrin de 
se voir ainsi trompé dans ses espérances. 
Liorsque Tidée - hii était avenue d'attirer 
Tattention* dei électeurs sur M. Moram- 
•bert, il n'avait d'abord pensé qu'à pro- 
voquer un bon choix; il s'était flatté que 
tous les hommes de bien,' tous les vrais, 
patriote^ se réuniraient à lui : bieittot il 
avait calculé que si le patriotisme ne suf- 
fisait 'pas pour décider beaucoup de^iif&ra- 
geff en favéut du candidat qu'il proposait^ 
an^moiiis Tamitié, ta reconnaissance que 
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tant d électeurs lui devaient à lui-même 
pour les services qu'il, leur avait rendus^, 
ieiir feraient une loi de voter .comme lui. 
Quel calcul trompeur! De quel poids peut 
^tre la reconnaissance dans une affaire oîi 
.tout se résout par les passions et les inté- 
rets ? Malgré là colisidératron dont il jouis- 
sfait , M: Moramliert poiivait^il être gaûté 
des ultras? il ayait été membre d^une as- 
semblée législative,, et officier générai dans 
tes armées de la république. Pôuvait-il plaire 
aux bonapartistes? il avait fui Bonaparte 
et ses feveurs/Pouvait-il être agréable aux 
autorités? dans ses écrits, il* avait sévère- 
ment blâmé plusieurs opérations ministé* 
ricUes. 

Il fallut 'procéder à un nouveau scrutin :; 
Georges ne s'était point rébuté, îF avait re*- 
doublé d'efforts. M» de Saint-Firmin eut 
cent soixeinte-huit voix; te président' dd 
collège en eut cent quarante; lia vicomlé 
n'en eut plus que* trente4iuit; le candidat 
ée Georgjeseneut oeuf. Il fallut cotivocjuer 

7* 
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, • ... f- 

de ,KiQUTe?iu; l'as^et^Mc^ pour proc^erTle 
Ie|}deiQaii>à «au ftcrotin.de i^pllou^ge foiire 
M; le pré$,ideat dii caN4g« et M^ Saîii(- 
Firmiii. < 

Le soccè»: d<f 1^1. Saml^Fiinnm pfiiT^îssAit 
^&uré; ilna lui içanquait f|v(e <^x voix; 
il ef) manquait trente^Kui^ i skhi epfiem^ 
reiU» Xç4 paiFtisfin^ du nûfiistère '.élaî^iH 
.abattue f dépcmcertéâ^ ^aîfi vi^rtà^ que , ^e^ 
;le soir,, une cfa^isç dç^ poste arrive avec 
.grand fracas , e^ entre 4aiis la cour de 
M. Iç sons -préfet; cpi«l e$t le perso^inagi^ 
qui ea dépend ^ c'^^t Mr Ferdinand Dau- 
vert. Il veuait d'une autre* assemblée élec^ 
torale oii , par ^e» ^oins, ses démardtiMyles 
élections avaient été, pour ainsi dirç, em*- 
portéea d*9ssaut en faveur du niiniàtâr^^ et 
il accourait pour donner un coup de oiain 
àu;^ agei^s uiinistérrel^ dé l'arroiidisseiifient 
Il ét.ait surtout bien aise de faire briller 
son zèle et. ses talens en présence du pèr^ 
d'Alphonsine , dont il avilit changé les opi- 
nions^ Â peine descendu de voiture , après 
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Avoir causé ijiietqttes inslans avec le sou^ 
préfet^ il va ùbez le président du collège; 
il y- trouve une nombreuse société dont il 
Fanime Tespérance; il retourne chez le 
. aouerpréfet ; il court chez le maire ; il met 
de nouveau en campagne tous les agem 
de Tautorité, Il ne veut rien négliger; il 
cherche et trouve Georges; il espère en- 
lever pour son parti les neuf voix que ni 
Georges ni ses amis ne peuvent donner dé« 
sofBtais à M. Morambert; mais là, -il avait 
<^té déjà prévenu par M» Saint-Firmbi qui ^ 
€omme Dauvert> avait senti le besoin de se 
rapprocher de GeorgeSr « Mon ami^ môih 
n bon Georges^ » avait dit le .docteur à son» 
QeVeu/ ff voilà ton candidat totifrà**fait 
» éfuneé; fais avoir ses vois à ton onde? ip 
— c. Mon- ami, mon camarade ^ » dit Dau^ 
vert àCeorgjes, « tu ne peux pLus^ rien pour 
»t ton général phHdsopbe ; ton paclè ^ de 
»ton propns aveu^ serait un ma avais ilé^ 
j» pâté : all(»ns,,*un peii de confiance dans 
»^U ministàre ç^vn a yiraimepY d'e^bcelleoles * 
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I) intentions, jk -— «c Sooge ht ta famillie^ m 
lai avait dît le docteur.— «Songe à^ë que 
» tù dois au duc^ .d lur dit Dauvert. Geor- 
ges^ t6ut-à*&it découragé, n'avait rien ré- 
pondu à ;S0n ottcie; il ne répond4t rien à^ 
DattverL 

Le jour décisif est arrivé, et l'on, voit 
ae succéder ppui: l'assemblée un ^nfi^ri d'é- 
lecteurs âgés y itifirnies même, qui viennent 
au sçiîours du candidat ministériel , si bien» 
qoe rassemblée se^ trouve portée à trois 
cent soixante-dou^e vôtans. C'est M« Dau-^ 
vert qui a fait tmites ces* recru eé ; par ses- 
soins ,. des^ gendarmes ont parcouru, pen- 
dant la nuit , tous les villagcts cireonvoi^ns; 
des voitu'res ofit été mises en réquisition,^ 
et doivent être payées sur les fonds secrets^ 
de la sous-préfectyre. Mais quel é^ce vîeiP 
tard , enveloppé dans une ample redin* 
gote^ : et qui descend lui quatrième de J j^ 
chaise de «poste de M. Ferdinand Dauvert 
que ice zélé citoyen s'est empresse de prêter 
pour le service. publie ? c'est l'ancien chi- 



J 
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rui^îen si long-lemps'' protégé par AI. le 
docteur Saint-Firmiiw Hier, il était malade^ 
le temps était iilcartarn^'«t il Vêtait refusé 
à venil' Voter pour son ami; inai$ aujour- 
d'hui xin l^a flatté, on i'a menacé, au nom 
de l'autorité^ on* a séduit, on a effrayé sa 
vieille gouvernante ; il* est encore malade ; 
le temps n!est plus incertain , il pleut à fldts ; 
a^imf orte } il s'est décidé ', et il vient voter 
contre ce même ami , en faveiur du candi** 
dat miniBtérieL . • ' : 

M. Saint-Firmrn obtint cent quatre«vingt> 
quatre voix y le président du collégeen obtint . 
cent quatre-'vingt-sept , et en conséquence 
il fut proclamé député. Georges avait eru 
devoir s'abstenir ^e voter à ce scrutin de 
ballottage. v 

<x. N'avoir manqué que de trois - voix ! » 
disait M. Saint-Firmin consterné , ic et tfme^ 
n lei> sont ces-trois Toix? celle de mon in^ 
» grat^aniile chirurgien de village , qui me 
» doit son existence ! celle du perfide La 
» Mprimère que je semblé avoir amené tout 
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14. e:()>rè» dans nia voUyr^ poar quk^iV vole 
^'«GonUre jnoi 1 et ceflê eligo. de cet ii^bé- 
cile de Geerge^ qui s'pn ta perdre se» 
voU aux pcemiecs tours, pow i|n im- 
bécile de pbilo^phe. coiQiBe tut , el 
qui me fait TiDJure de .oe poiiU voter au 
scrutin de ballottage l-Obl.c'eBt surtout à 
lui que j'en veux ; car le vieux . cbirur-* 
gien^.... ou a été le èbcrcber; pa a fait 
peur à sa gouvernante qui Cj9fnmeiic<t à 
radoter; H n*a pas pu conserver eette in- 
dépendance de caractère c|He je me flatte 
de possédée. La Môrioière^.*.. oo iui a 
promU un brevet de capitaine pour son 
' fils; il m'a trahi par amour paternel : c^est 
très-*mal! toutefois on peut Pexcjuser. 
Mais Georges ! Georges qui se. pique.de 
bonté, de générosité ^d amitié ponr sa 
.famille I.... c'est .sans excusa. »— • « J'en 
» pleure de dépit ^ y disait madame Suint* 
Firmio; «vous avez raison, monsieur, ce 
I» n'est point seulement, un sot; cest iin 
j0 mécbantjo — a Allons, allons, madaniet 
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,» il fyul âii mr^kt^ ;. j'tîif.suf» îâdtké pour 
» |i^ diose pfibiîqu^ ;.' mais ^ citant à iDoi , 
» voiw mVn yojwz tout cootolé ; je n'en 

)> geiEis poiivaii$^i»OMs résister âu^ cabale, 
.» j3u;& i|iUi^Oe$ de« ebarTatac^ , et. aux inil' 
)• nœdyr^a 4e ratitoeilé ? » 

BwQli Le$ éleeteur& qui avaieot vot^^ 
tes uba pour le caUctidal âoi^diaaiit libéral » 
les aiitrea poîijr {eoâqdiclat miuial^rie], 
beaucoup, dans le eo^t^s de uoslroiibles^ 
^vaieût .fréqeminent cbangé de partis; îla 
se connaissaient tûii$ HiûUieUcfnient ; mu- 
tuellement ils $e raillaient entre eux et se 
traitaient de girouettes ; et tous se réunis* 
saient pour railler Georges , et le traiter 
de niais, préciséinent parce qu'il nVtàit pas 
girouette : le journal du département le 
signala comme un intrigant. 

Dès qu'il s'était vu certain du succqs , 
M. Dauvert était parti dans l'espoir d'arri» 
ver encore assez tôt pour donner un coup 
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d* œil utile aux élections de Seine-et-Marne, 
^i pévt'4ire ne seraient pas-teriïiinées. Les 
gens âe Pàrb, qiti étaient accourut^ pour 
Sélection , ne tardèrent paii à reprendre la 
•route de la capitale; monsieur et madatue 
Saint«>Firniin montèrelit en voiture, seuls , 
ta nuft, et sans «dire adi:eu a leurs amiâ. 
Les honnèufs du triomphe furent ^our te 
président du collège ; il se mit en route ea 
pleiQ jour escoi^é ^une brillante i^avàlcade. 
'M. Dubroeard donna une place dans sa 
caièche.à l'honnête La Monriière. Georges 
était parti Tuù. des premiers ;. ^ull étak 
impatient de revoir Vîcto^ïne ! 
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CHAPITRE X, 



KÉSUtTAT DfiLA CONBCItE D-E GEORGES 

AUX ÉLECTIONS, 



Geougiiçs avait fait la plu» grande dîli- 

g€Dce pour retotnmer à Paris ; mais Dau- 

vert , précédé d\in courrier, ageo^ d'un 

muilstre , bien servi aux dépenfs des autres 

voyageurs y aprte Vêtre arrêté quelques mo- 

mens à Corbeil , et avoir envoyé au scrutin 

de ballottage quelques électeurs retardsi- 

taires n'en aviût pas moins gagné deux 

ou trois heures sur Georges. Il était huit 

heures du soir/ lorsqu'il était descendu à 

la maison de campagne de M. Dubrocard 

pour présenter ses hoinmages et raconter 

ses tripniphes à madame et- à mademoîselle. 
Ton. n « 
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De là, il s'était rendu en toute hâte à FO- 
péra,t)îi il était certain de trouver le duc; 
par bonheur , le spectacle n'était pas fini , 
et, avant de se livrer au sommeil, il avait 
pu donner à son protecteur les nouvelles 
les plus satisfaisantes des différens arrondis- 
semens , dont il s'était chargé d'influencer 
les élections y et recevoir de lui les plus ai- 
mables félicitations. Georges n'arriva qu'à 
onze heures du soir ; il lui fallut attendre 
au lendemain pour se présentei* chez les 
personnes qu'il' voulait v6îr. 

Le matin , il apprit avec peine que son 
ami Dhisirville avait quitté Paris pour aller 
se divertir àUx . eaux d'Aix-ia*Qhapelle. 
Dès qu'il pensa' que le duc fût visible, 
il lui 'fit demander la pernrission d!étre in»- 
troduit auprès de lui; un huissier vint lui 
répondre que son excellence ne pouvait le 
recevoir. Après avoir rapidement terminé 
quelques travaux restés* en souffrandé de- 
puifi son départ^ il s*empressa de courir à la 
maison de campagne de madame Dubrocard : 
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cette dame attendait son mari dans la jour- 
née. Georges fut reçu avec une froide et 
sèche politesse par la mère et par la filje. 
Dans les deux courses que M. Ferdinand 
Dauvërt avait faites la veille, en arrivant 
quelques heures avant George^, cet honnête 
ami , encore dans toute la chaleur des ha* 
tailles électorales oîi il venait de se signaler, 
avait, en se vantant beaucoup lui-même, 
laissé échapper quelques mots sur la cabale 
ridicule que Georges avait fiiite , et sur 
Tobstination avec laquelle il savait voulu 
porter à la chambre un philpsophe , un 
rêveur, qn pauvre honnête homme qui 
n'était d'aucun parti. Ces mots avaient ir- . 
rite contre Georges et Je duc, et mad^ime 
et mademoiselle Dubrocard , tandis qu'au 
contraire M. Dauvert paraissait un homme 
actif, un homme charmant y* ami *du roi , 
ami de s$i patrie , ami du bon ordre et 
véritablement appelé par ses talens.^ par 
son ..esprit , par son zèle ^ aux plqs hauts 
emplois ^ à la fortune la plus élevée. Ren« 
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dons justice au duc cependant; il était 
enchanté de la conduite de Dauvert ; mais 
en lui-même il ne pouvait s^empêcher 
d'avoir peu d*estime pour cette activité , 
fort utile à ses vues , mais bien souple , 
bien complaisante et bien servilej* il était 
fort tnécotitênt de Georges ; mais il ne 
pouvait s'empêcher de rendre hommage, 
au fond du cœur, à sa probité, a C'est 
9 un honnête homme, » disait-il, « mais il 
» pousse la théorie et même la pratique de 
9 la morale jusqu'à ^exagération ; il est fâ* 
» cheuK que ces honnêtes gens se trou- 
» Vent en contradiction perpétuelle avec les 
31 mœurs et les usages habituels de la so^ 
» ciété. » Combien Georges fut consolé de- 
là mauvaise réception de madame et de ma- 
demoiselle Dubrocatd! jamais' Victorine né 
lui avait fait un aussi aimable accueil. 
* Dans la journée , Georges vit tous ses 
panons, monsieur et madame Saint^Firmiii 
qui venaient d'arriver, son cousin La -Mo* 
rîâière tout fier d'avoir un fils capîtaiee/ 
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et $oir cousin Dupré qui se félicitait d'être 
resté tranquillement à Pciris. Monsieur et 
madame Saint-Firmin Taceablèrent de du- 
retés, et allèrent même jusqu'à lui faire 
sentir qu'il les obligerait de leUr épargner 
ses visites ; La Morinière et Dupré le rail- 
lèrent cruellement sur la défaite complète 
qu'avait essuyée son honnête candidat. En 
même temps , Dupré faisait compliment à 
La Morinière sur le bon esprit qu'il avait 
eu d'abandonner un parent qui lui était 
bien cher , $an$4Qute, pour le candidat du 
ministère. La Morinière recevait les corn- 
plimens.de son cousin Dupré, en se ren- 
gorgeant avec orgueil , comme s'il eût fait 
une belle action , en sorte que le résultat 
des opérations de l'assemblée électorale 
était pour Dauvert et pour La Morinière les 
félicitations , et pour Georges , les railleries 
et. l'inimitié de tous. 

Deuic jours se passèrent: Gorges ne put 
parvenir'à voir le duc; M. Dubrocard était 
revenu; deux fois Georges s'était présenté 
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à sa maison' de campagne, et deux fois on 
lui avait dit que toute la famille était ab- 
sente. Quelle fut sa surprise , lorsque le 
troisième jour, à son réveil, Joseph^ un 
bon domestique qu'il avait pris , parce qu'il 
était de son pays et qu'il le connaissait 
presque dès son enfance , vint lui annoncer 
lâ visite de son camarade M. Ferdinan$l Dau* 
vert! 

Combien la surprise de Georges augmenta, 
lorsqu'il sévit embrassépar M. Dauvertavec 
encore plus d'expansion , plus d'effusion que 
celui-ci n'avait coutume d'en manifester. 
L'observateur le moinsexercé^ en examinant 
la physionomie de M. Dauvert , n'aurait pas 
eu de peine à deviner que son âme était 
combattue par une foule de sentimens op- 
posés; On lisait dans ses yeux une espèce 
de joie triomphante qui" perçait à travers 
une apparence de chagrin et d'attendrisse- 
ment; ses traits, son maintien uinnonçaient 
cet embarras ^ cette honte involontaire d-un 
homme qui vient jouer un miauvais rdle ; 



il y avait, un.seiHi^enl de la supériorité 
d'esprit qu'il s'attribuait;/ adpoiteinent dé- 
guisé sous le^ dehocs d'une amitié sincère. 
. « Mon c)ier. et malheureux ami ! » dit-ij 
k Georges en l^i serrant la 4nain , en Tem*- 
brassant de nouveau avec tendresse et les 
ye^^ mouillés de laripes; car il y. a des 
gens qui savent pleurer quand ils veulent ; 
appès ces mots, il s'arrêta. Georges, qui 
n!était pas revenu de sa surprise , attendait 
en silence qu jl s'expliquât ; mais Dauvert 
ne laissa d'ab<;>rd échapper que des paroles 
entrecoupées : «c Combien je te plains l..... 
j).Que je suis affligé !....• J'ai cru devoir 

^> moi-même Oui ! c'est un devoir bien 

j> rigoureux pour mpi;.%.« mais,, quelque in* 
» terprétation que te monde et Les médians 
79 puissent donner à ma démarche , j'ai 
y> .pensé que le coup serait moins affreux 
» pour toi 9 s'il t'était porté par là main d'un 
9 ami, d'un ami dont tu connais la sincé- 
» Fité....« qui d'ailleurs a besoin de t'expli- 
» quer sa conduite;.... conduite qui lui a 
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» été inspirée par l'hoiineur..... surtout, 
» par Tespërânce de te faire apercevoir en 
D perspective des consolations,.... de^ ré- 
yt parations,.... des dédommagemens. » — 
a Enfin y de quoi s*agit-il.? » dit Georges un 
peu imp2(tienté de ce que DauVert n'a<^- 
vait pas sa longue phrase. Dauvert reprit, 
toujours en cherchant ses paroles ^t en 
coupant ses discours de parenthèses : « Ah I 
» pourquoi ton caractère si pur , si lioble , 
3» si loyal ^ t'a*t-il conduit à une espèce d'in- 
» flexibilité^ ..•• d^in^prudente sincérité?.... 
» ou plutôt , pourquoi faut-il que , si bien 
» d'accord tous les deux sur les principes 
» de la morale , tu n'aies pas eu,.., ou du 
p moins tuni'aies pas paru avoir les mêmes 
T» principes que moi en système politique ? 
]» Mais^ ce n^st pas ici le lifU de t^adresser 
» le reproche même le plus léger ; non , ce 
» n'est point ^ quand mon ami se trouve 
» victime que je mé permetti^ai.i... i>-— « £t 
» de quoi suis-je victimç?» reprit Georges. 
— - « Je lidentiràis , si je n'avouais pas que te 
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» ministre a été blessé du r61e que tu as 
» joué âux.électÎQns de ton airrondisse- 
» ment; malgré sa colère, il t'estime, il 
» -t'estime beaucoup , et de lui-même je suis 
» sûr -qu'-il ne se serait porté à rien de â» 
^^cbeux contre toi ; mais..... il a eu la Bialn 

» forcée OuiJ de puissantes infliiehc^s 

I» ont maîtrisé sa volonté. >i — ce £t il me 
» retire l'eûiploi que j'avais auprès de lui ?» 
dît Georges en souriant. Dàuvert alors ti- 
rant de sa poche une dépêche sous enve- 
loppe ^ adressée à Georges : ce Voici la 
jy lettre , » dit-il d'un ton composé , a lettre 
» qui s'ea^prime en termes fort honorables , 
9 mais, qui n'en sont pas moins affligeatis 
n pour mon cœur! C'est M. le duc lui- 
» même qui n'apas voulu qu'elle té p9rvî))t 
» par un messager ordinaire, et alors^ moi, 
» je me suis offert. J'ai cru que mes dis- 
» cours , mes témoignages d'affection pour* 
» raient verser un baume §ur ta blessure. 
» Je n'ai pas eu dé peine ii obtenir que 
}) noire excellent ministre joignît à la dé- 
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» pèche afficielle uoe lettre vraiment ami* 
» cate, et où il t'expi^ime ses regrets: tu la 
» trouveras spus Fenveloppe. » Peiidant ce 
temps , Georges avait dé&it cette .eove^ 
loppe, et déjà parcouru la dépéobe.Qffî- 
eielle et la lettre .amicale. « OhJ » dUni 
toujours, en souriant, «la blessure est lé-^ 
)» gère. Et sais 7 tu quelle est la persosne 
» qui me remplace ? » Ici Dauyert , en se 
pinçant les lèvi'es , comme pour reprendre 
haleine : a C'est précisément ce qui m'offre 
» pQut* toi des consolations et des espé- 
» rances.;... Le duc ne peut tarder à re« 
» venir de ses préventions, et je suis là, 
» moi., pour veiller, non-seulement à ee 
1» qu'il Aoit éclairé sur. ton clampte ,. mais 
n ihêiiie à ce qu ri éclake à son tour les 
jf grands personnages qui ont exei^é sur 
» lui une si fatale in£[uence«««. Il mVdonc 
» forcé,.... oh ! oui, je dis bien, forcé à t» 
» remplacer auprès de lui. Dans le premitér 
9 moment^ j'avais refusé, et avec une 
» force,.^.. une énergie dont le due a 
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SI paru lui«méine étonné; il a insisté,* ft 
». alors, envisageant toutes les suites de Paf^ 
» faire, bravant tous les propos^ tous les 
» brocards dont je puis être assailli , bien 
j» persuadé que mon- ami, mon excellent 
» Georges ne balancerait pas un instant à 
V rendre justice- à mes motifs , jugeant que 
» dans «ton intérêt, il fallait laisser passer 
» l'orage, -et te préparer d'avance tin abri, 

9 j'ai surmonté ma répugnance » -^ a Et 

y> tu as accepté ma place. » — « Pour te la 
» garder. » . 

« C'est fort généreux , » dit Georges ^ 
'< mais conserve-la pour toi; le duc n'a fait 
y> que me prévenir* Je çotnmençais à dés- 
» espérer d'être utile dans ces fonctions 
» que ma famille m'avait engagé à prendre, 
j> et déjà je pensais à les quitter, pour réa- 
u User le projet que j^ai toujours eliet que 
» ma fortune me permet; d'exécuter, de 
» vivre loin des affâipes, en faisant valoir 
» mes propriétés. » ^— « En vérité! » dit 
Dauvert paraissant tout surpris, mais au 
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fond du cœur reconnaissant sans surprise 
h caractère qull avait toujours vu àGeor^ 
.ges. « £h bien ! cette fermeté, jos^ tnéme 
» dire-cette tranquillité avec laquelle tu ap 
» prends lu perte de ton emploi , nd'encou- 
j> ragent à te révéler sur:le-champ d'autres 
» nouvelles beaucoup moins fâcheuses sans 
y> doute , qui y probablement même , d'a- 
^ prè3 ce que j'ai pu voir , te seront à peu 
î) près indifférentes. » — « Eh ! qu'est-ce 
i donc? » — « Ce M. Dubrocard,... c'est 
» un très-honnête homme,... mais bien va^- 
» riable dans ses opinions, et très-irritable 
» danfi ses opinions du jour, comme les 
» gens qui n'ont pas une forte tête. Moi , 
» depuis que je^sùis attaché au duc et que 
» j'ai cru voir dés intentions patriotiques 
y» au ministère, je me trouve penser autre- 
» ment que toi; niais je ne t'en veux pas 
» du tout de ne point penser comme moi !... 
» il n'en est pas de même dé ce bon Du* 
>> brocard.... Ce qui sVst passé aux élec* 
» tidns l'a donc fortement indisposé!... Il 
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» m'a confié sa colère contre toi; j'ai vai- 
» neihent essayé de le calmer ^ et je me dé* 
» sole de n'avoir pu y réussir. ^ — a Oh ! ne 
» te désole pas, » dit Georges, « il est tout 
9' simple que dans ses nouvelles ôpitrions , 
» M, Dubrocard , que d'ailleurs j'honore 
» infiniment, ait pris quelcjue humeur, et 
» je le lui pardonne de tout mon cœur. » 
— : « Mais ce n^est pas tout , » continua 
Dauvert; <x ce bon receveur général des 
» finances t'avait reçu avec plaisir, comme 
» un jeune homme qui pourrait être ^n 
n bon parti pour sa fille;.., moi, c'est un 
i> hasard,... c'est un accident qui n^'a con- 
» duit pour la première fois à sa maison 
» de campagne. Or, il se trouve,... du 
» moins, f'ai-crn m'en apercevoir ,... que 
]» cette jeune et aimable Alphonsine n'a 
9 fait aucune impression sur toi,... et il 
» était tout simple que, ne cherchant pas 
• à lui plaire , gardant avec elle et avec ses 
» parens un silence obstiné, tu ne fisses de 
»• ton côté auçuDÇ impression sur «Ile.* 
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» Alors moi, qui «l'aurais jamais eu le pro- 
» cédé pea délicat d'aller sur les brisées 
j» d'un ami ^ mais qui étais bien convaincu 
» que tu étais fort éloigné d'pn mariagd 
ift s^vec elle;... que te dira^-je? j'aiJai^sé 
» aller mon cœur,... ce n'est point sa for- 
n tune qui m'attire ; mais je crpîs qu'il y a 
m vraiment de là sympathie entre nous.« «— » 
a Je le crois aussi , » dit George^s. -<— « Je 
» me suis donc permis de faire entrevoir à 
» la demoiselle e.t aux. parens mes hoiiora-» 
n blés desseiiis, ma passion aussi ^irofonde 
» que sin^e» J'ai lieu d'espérer que, mes 
)• .vœux seront accueillis; mais il faut «|tte 
» mon bonbeur ne coûte pas un regret à 
>t nion.ami. d — a II. ne m'en coûtera* pas 
]»un.. D-i^ H l^j bien franchement ,••• tu 
» ne m'en .voudras paa si je l'épouse ? » — 
a Oh ! mon Dieu , non ! o»- .— . « Ineompara^ 
B^ ble ami! Qu!il est dtir pour moi de n'a* 
» voir à l'annoncer que de tristes nouvel^' 
« les, quand tu te conduis >i généreuse- 
» ment! » -^> ce Tu vois que je suis tout oon« 
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» sqlé de tes mauvaises nouveUes. 9 --te Oui, 

j» mais ce n'est pas tout. » •— ce £t qum 

» donc encore? « — ce Oh! cette derniène 

» circonstance ,m* ia prière que j'ai à Van* 

noncer, au nom de la famille Dubrocard, 

» n'est qu'une bagatelle ; il ne s'agit comim^ 

» aveôle duc ({ue de laisser passer l'orage,... 

x> c'est TafTaire de peu do. jouf«,... oui..., 

» }e l'espère,... jusqu'à ce que mon ma-- 

» riage avec m^deitioiselle I)ubrocard,soit 

» publiquement annoncé. » — * a Mais enfin ? 

— ce M V Dubrocard , ainsi que: je te l'ai 

» dit, est fort jrrité; sa femme, de son 

» côté,... en- bonne mère,... t^n veut un 

» peu de ce que tu as semblé dédaigner 3it 

si^iUle;... la jeune personne a été piqtiée 

» de ton indifFérenCe.A On a su dans quel 

» motif tes parens s'étaient liés > et t'avaient 

» lié toi^^même avec la famille , et ils ont 

» pensé que, pour éviter fa médisance, il 

» serait à propos,... il serait convenable 

» que , .. . pendant quelque temps )... tu t'ab- 

» stinsses de leur rendce visite. Voilà ce 
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» qu'ils m'ont chargé de te faire entendre 
>» avec beaucop d'égards, beaucoup de mé* 
9 nagemens; moi, j'ai pensé que ce ne se- 
» rait pas un grand sacrifice pour toi, puis- 
9 que tu Q'as aucune prétention sur la 
• demoiselle.^» , 

. Georges avait, appris avec beaucoup de 
calme la perte de sa place , les amours et 
les espérances de mariage de son ancien 
camarade Daqvert avec la belle, et ncbc 
Alphonsine. Il n'avait pas même eu besoin 
de reeourijr à la résignation pour suppor- 
ter des n^heurs qui auraient paru . si 
graûdsÂtant d'autres; mais il ne.put'^ip- 
prendre avec le même sang-froid que 
•JA. Dubrôcard ne voulait plus le recevoir; 
il lui fallait donc renoncer à revoir Victo- 
tonne! Cette idée le. désolait. Toutefois, 
pensant qu'il ne lui convenait, pas d'im- 
plorer de ce Dauvert, pour .lequel il res- 
sentait un assez vif mépris, la faveur d'être 
reçu de , nouveau chez les partfns de l'fiima- 
bleis'orpheli/ie , que c élait h Dauvert moins 
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i« . • ... 

qu^à tout autre qu'il devait révéler le ten- 
tire et unique motif qui lui faisait désirer 
de retourner dans la maison du receveur 
général,. il réprima. prompt emént un pre- 
mier mouvement de vivacité ; et affectant 
de nouveau un air tranquille : « £st«ce 
» tout? )» dit-il à Dauvert. — w Oui, 
» tout! » — (c C'est heureux! » 11 se tut. 
Dauvert multiplia de ncAiveau les. grandes 
[arases', les protestations brûlantes d'in* 
térét , d'amitié , de douleur ; il paraissait 
plus affligé des malheurs def^eoffges , qu'en- 
chanté . de tout ce qui lui arHvait d'heu- 
reux à lui-même ; il quitta celui qu'il ap« 
pelait son ami , en lui renouvelant ses pro- 
messes de services auprès du duc ^ auprès 
de là famille Dubrocaixl y auprès ;de tout le 
monde. Cependant , tnalgré tout son, art , 
il ne put s'empêcher de mettre déjà un ton 
de protection dans ses dernières paroles à 
lliomnie qui , jusqu'à ce moment^ avût été 
poui* lui un si bon protecteur. 



S 
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CHAPITRE XL 



PREMIER RËSrDÉZ-VaUS DE GEORGES. 

Tandîs que parmi les parent et les nom-- 
breu^s connaissances de Georges, on le 
plaignait, on â'inquxétait^ onVeffrayait de 
ses malheurs , tandis qu'on se chuchotait à 
l'oreille: «Il a perdu sa place. — «Son 
» mariage est manqué. » -^ « M. Dubrocard 
» lui ferme saportfe. » — « Ah! le pauvre 
» homme ! » — « Mais c'est' sa faute. » — 
n II a si peu d'usage I — « Si peu d'esprit I » 
-~« Pourquoi ne vouloir jamais faire comme 
» tout le monde ? » Georges continuait dé 
n'éprouver qu'un seul chagrin , c'était celui 
de ne plus voir Victofrine ; mais combien 
ce chagrin était profond l 
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Ce fut alors, qu il vit clair diîns soti âme^ 
qu il connut tout Tamour qu'il éprouvait 
pour elle ; sa douleur ^'accrut en songeant 
à toutes les/'occalsions qu'il avait perdues 
de lui parler , de lui avouer ses sentiroensy 
de chercher à les lui faire partager. Mais» 
que faire à présent? quels moyens employer 
pour réaliser le vœu de lui consacrer sa vie? 
« FAut-ilécrire à M. Dubrocard? Oh ! non... 
V Déjà irrité contre moî, il peut me refuser 
» sa nièce, l'éloigner ;^.où si, par un honteux 
» calcul, il allait vouloir la. forcer à rece* 
» voir mon cœur et nia fortune! C'est d'elle 
» seule que je veux l'obtenir. Ce n'est 
» point à sesparens, c'est à elle que je dois 
» m'adresser. Mais comment m'adresser 
M à elle? je n'ose pas même hasarder une 
» lettre qui pourrait tomber en d'autres 
» mains, qui peut-être l'indisposerait contre 
^ moi. O mon clier Dharville... m6n amiwt 
» mon unique ami... Combien tu me man- 
» ques 1 Combien ton absence est cruelle 
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» pour moi ! Cest à toi ,.... à toi seul que 
D'je voudrais me confier... ^ » 

Après avoir été iigité, tourcdetité , in* 
décis pendant toute la journée , il voulut 
revoir au moins le séjour où respirait Vie- 
tonne. Craignant d'être découvert, il fit 
un long détour et parvint sur une hauteur 
ombragée. par de vieux, tilleuls, d où Ton 
apercevait distinctement le parc et la mai- 
son de M. Dubrocard. 11 cherchait , avec 
une avide curiosité y à reconnaître tous les 
lieux où il l'avait vue , où il- lui avait parlé, 
où il s'était promené a'vec elle ; son cœur 
battait avec violence ;* et combien son agi- 
ta tion redoubla en pensant que peut-être 
Yictorine apparaîtrait un instant. La nuit 
lé surprit dans sa contemplation ; elle était, 
sombre, il ne put résister au désir d'appro- 
cher de la' demeure de Yictorine , et , lais- 
sant son cheval dans une ferme isolée , il 
entra daM le- village. Une circonstance 
qu'il ignorait vint le serviir : tous les soirs la 
vieille madame Deschamps', In goûvérnaule 
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de Victorine, allait causer chez UQe4)onne 
femme qui logeait près de la m^son dé 
M. Dubrocard. Au moment où elle sortait 
d^ chez cette voisine , Georges Taperçut 
et courut, vers elle* Surprise , elle faillit 
pousser un cri d'effroi; mais lé réconnai$« 
saut, elle. montra du plaisir à le voir. 
Georges , avec une .extrême- chaleur, se. 
hâta de lui parler de/Victorine , des vœux 
qu'il. osait former, de son* amour , du dé;s^ 
espoir auquel il ^lait livré depuis* qi^ 
M. Dubrocard lui avait interdit sa maison. 
La vieille, tout. effrayée, voulait le quit- 
ter^ il la retint, il protesta de la pureté de 
ses sentimens ; il lui jura qu'aussitôt c]^iie 
Vietorine le lui aurait permis , il s'ein-* 
presserait de demander sa main .* il sbpplia 
la bonne gouvernante de lui procurer les 
moyens de revoir un instant sa jeune thaï* 
tresse. Madame Deschamps, toujours très* 
inquiète , refusa, de Je servir, lui disant 
que.^ pour.uile affaire aussi importante, 
c'était: aux parens de Yictorine qu'il fallait 
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s'adresser* Georges voulut répd^uer ; sans 
récouter , madame Desckamps^continuait 
sa route vers la maison , et cherchait à lui 
faire sentir combien, en la retenant, .il 
s'ei^posait à compromettre Yictotine : à ce 
mot, il la laissa s'éloigner. 

Le lendemain, il recommença sa prome- 
nade sur .la hauteur et^ à la nuit tombante, 
il descendit dans le village; il attendait, 
plein d'anxiété,' sans oser se flatter qu*il re- 
verrait n^adame Deschamps; elle parut. 
Oh ! cette fois , cefut avec précaution, avec 
timidité qu'il l'aborda, sa voix était trem- 
blante,suppliante«« Ëh quoi ! encore vous?» 
lui dit-elle , mais sans œur'roux, sans effroi ; 
<c Ah! monsieur Georges, quelle nuit vous 
]» m*avez fait passer ? Je n'ai pu fermer l'œil ; 
3» Ah! que vous auriez bien mieux fait de 
» vous adresser aux parens que de vous 
» fâcher avec eux ! » Georges , alors , lui 
expliqua ce qu'elle avait refusé d entendre 
la veille , qu'avant tout c'était l'aveu de la 
jeune personne qu'il voulait obtenir, a Oui, 
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oui, » reprit-elle; « j'ai bien pensé tout 
» cela; vôus^tes an honnête jeune homme; 
» VOUS' rendriez heureuse ma chère petite 
» Victorine, Que vous sériez coupable , si 
» vous la trompiez ! II n'y a que vous ^ui 
» puissiez la tirer de sa situation ; caf la 
j» pauvre enfant est bien à plaindre..... Tai 
» voulu vous le cacher; mais que n'a-t-^lle 
}9 pas à souffrir de son oncle, de sa tante 
» et de son impertinente cousine? Si elle 
» n^avait pas, un caractère si aimable, si 
» bon, si patient, je ne sais comment elle 
j> y résisterait. )»-^ccl!.h bien! ma chère 
» dame, aidez moi donc : faites- la consen- 
» tir à me voir, à m'écouter un moment. ]>-^ 

IX Qui? moi, monsieur! jamais! £t d'aiU 

» leurs , comment m'y prendrais-je ? Si je 
» lui en parlé, elle me refusera; et quand 
» unefoisellea refusé!... elleest d'une obsli- 

» nation » * — <c Vous me désespérez 

» S'il ne s'agissait que de moi !..^ mais vous 
» venez de me dire qu'elle est malheureuse, 
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» et vous rejetez le seul moyen de faire 
» changer son sort !» — '« Mon Dieu , non ; 
yt je ne le rejette pas ; il est impossible que 
» vous vouliez la. tromper : écoutez... j'y 
)» ai pensé toute la huit,..., je ne lui propo- 
» serai rien , je ne lui dirai rien; mais, 
» demain,.... non ! après-demain,.... oui ï 
» jeudi... Ses parens doivent passer toute 
» la journée à Paris; on ne Temmène pas. 
«Vers midi j'irai me promener avec elle 
» dans le parc ; vençz : la petite porte à 
» droite est presque toujours ouverte ; si 

• 

» elle ne l'était pas;.. » — « Je franchirai 
» le' mur! y* — « Gomment ! vous franchi- 
n rec!.... au risque de vous tuer !.... Non, 
». npn, j'aurai la clef, je tirerai les vér<- 
» rous.... » — c( Oh! excellente femme! » 
reprit Georges ; a oui ! je viendrai , je me 
» jet^rai aux pieds de Victorine, elle m*é- 
» coûtera. » Transporté de joie, il serra la 
vieille dans ses bras ; elle lui fit promettre 
de ne pas reparaître avant l'heure du ren« 
dez-vous, et elle le quitta. 



ou LE KIAIS. ig3 

La promesse d'un rendez-vous suffisait 
pour enivrer l*âme de Georges de mille dé- 
lices. L'amour réserve ses transports les 
plus doux àces^tres si rares qui dédai- 
gnent l'ambition , l'intérêt , les passions vul- 
gaires , et ne sont accessibles qu'aux senti-? 
mens généreux/Dans deux jours il reverrait 
Victorine ! Ohi conlbien il tremblait qu^un 

refus, un coup d'œil sévère ne fît éva- 

• • ■ • . » . 

nouir son bonheur i <^Maisnon,»se disait-il, 
ce elle ne peut-être insensible^ elle accep- 
» tera mon amour, ma foi, toute mon 
» existence. » Et ces idées ie plongaient 

dans un ravissement qui troublait 'sa 

« 

raison. ^ 

Avec quelle lenteur les instans s'écou- 
laient ! comme il comptait les heures qui 
lui restaient à passer jusqu^à cet heureux 
jeudi! Le mercredi, la veille du jour si 
ardemment désiré , il sentit redoubler son 
impatience. A* sa vive agitation , cepen- 
dant, succédait une douce rêverie. On lui 

apporte une lettre ; il voit le timbre d'Aîx^ 
ToM. n. 9 
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la-Chapelle, il reconnaît l'écriture de, son 
ami. « Dharville revient ! » s'écrie-t-il ; « sa 
M présence manquait à mon bonheur, v 
II- lit : « J'ai besoin de mille louis; 
trouve-les-moi , et ne perds pas une mi- 
nute pour mç les envoyer par un homme 
de confiance. Le vieil homme d'affaires de 
mon père ne sait me procurer de l'argent 
que lorsque je n'en ai. plus besqin. Je vou-» 
drais bien ne pas alarmer tor> amitié ; ipais 
il importe que tu voiei^ quelle célérité est 
nécessaire. J'ai pour samedi un duel oxx il 
ffiut pérî!r si je ne tue m,on adversaire 3 ce 
spnt nos conventions. Je t'écrirai, peut- 
être y après l'événement. Si je succombe , 
on te fera parvenir un acte qui assurera 
le remboursement de la somme prêtée , et 
un dernier écrit que j'aurai tracé pour 
toi. O mon cher Georges, si beaucoup 
4'hommes t'eussent ressemblé f j'aurais été 
un meilleur sujet : au revoir, ne m'oublie 
jamais. Ton ami Dharville. >> 
^ fc I%arville ! mop cher Dharville ! n 
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s'écrie Greorges ; « datis quel abtme il s'est 
» jeté ! Il faut partir, il faut empêcher cet 

». horrible duel Je pars. En cinquante 

» heures y en quarante heures je peux être 
» près de hii.... Mais, juste ciel ! demain... 

» Yictorine je serais à ses pieds ; je lui 

» demanderais le bonheur le bonheur! 

i> tandis que Dliarville. ... . 'Ne songeons ^vCh 
» saHwr mon ami ! » 

Georges .avait conservé des relations 
dans les bureaux du dUc; il obtint sans 
trop de peine un passe^port pour l'élranger. 
Il courut chez son cousin Dupré , Tadmi- 
ni^trateur de sa fortune. « Mon cher cou- 
i) ski , ]» lui dit-il ^ « j'ai besoin d'argent , de 
» beaucoup d'argent » — a De l'argent?.... 
» beaucoup d'argent?.... » répondit Dupré 
tout étourdi et fermant à double tour le 
tiroir de ^n secrétaire» « Ne semble-t4l pas 
» que j'aie h ma disposition le trésor de la 
» Banqtfg ? D — a Non , mais tu as mon 
» bien, et il faut qu'à l'instant tu me. 
» comptas mille louis : oui, vingt -quatre 
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» mille francs. » — « Ah ! bon Dieu ! vingt- 
» quatre mille francs ! à toi ! Voilà la pre- 

» mière fois Ah ! Georges ! je ne m'at* 

» tendais pas Toi, si sage, si rangé, 

y) dont la conduite a toujours jété si diffé- 
» rente de celle de La Morinière..!. vingt- 
» quatre mille francs !.£h! poiirquoi ? j»— 

» Ah ! pourquoi ? c'est mon affaire. » — 

* 

c< Tu ne veux pas me le. dire? Je vois ee 

» que c'est ; je te -devine ,, je te connais ; 

» c'est pour les prêter à quelque libertin , 

» à quelque joueur , quelque intrigant qui 

» ne songe qu'à te duper. » — n Me duper, 

lui ! il en est incapable. » — -«Tufllavoues 

» donc toi-même ; tu me demandes pour 

» prêter.» — « C'est l'âme la plus noble !..... >^ 

— « Soit ; mais , si cet étourdi qui a l'âme 

» si noble venait à mourir?» — «, Mourir !j) 

s'écria -douloureusement Georges ,' et U 

tressaillit. « Dupré , mon cher cousin , » 

continua-t-il , ^c il faut me compter^ sur-4e- . 

>» champ les mille louis. » — -* a Jl fs^ut ' il 

» faut... Et si je ne les ai pas? » — « Corn-.. 
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» ment! » — <i Si j'ai employé tous tes 
» foadsien.acquisitionsL, en spéculations.» 
— « Tu n'as pas d'argent? » — « Non; je 
» n'en ai pas. » — « Il suffit , » reprît Geor- 
ges ;.<c je saurai bien en trouver. » Il sortit 
précipitamment. « Quel extravagant ! » 
disait le ci-devant avoué ; « si je ne m'étais 
» fait son homme d'affaires, il y a long- 
» temps qu'il n'aurait plus rien. » 

Georges courut au foyer deS" Variétés; 
il était sûr d'y trouver l'honnête juif qui 
l«i avait prêté cent louis pour Dauvert. Il 
prit tous lès engagemens, donna toutes 
les signatures que lui^ demanda cet homme 
avant de compter les vingt -quatre mille 
francs. Rentré chez lui , il envoie chercher 
dès chevaux de poste ; il écrit à la vieille 
madame Deschamps que l'affaire la plus 
urgente, le devoir le plus impérieux le 
contraignent à quitter Paris pour quelques 
jours, et, désespéré de reaoncer à voir 
celle qu'il adore , il part pour aller au se- 
cours de son ami. 
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Beaucoup de gens diront que Georges 
était bien dupe d'oublier ses propres intéi- 
rets pour ceux de son cher Dharville; 
d'autres diront qu'il faliait qu'il ne fût pas 
rrès*épris. Nous répondrons à tous que 
«on amour était extrêmcl , .mais qu'il regar- 
dait' comme un devoir d'aller tirer son 
ami de danger ^ et qu'il se croyait obligé 
de sacrifier tout à son devoir, tout......'...) 

jusqu'à soft amour. 
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CHAPITRE XII. 



dhaaVille. 

Il était onze heures du matin , loi'squè 
Georges descendit à Aix-Ia-Chapelie dans 
l'hôtel qu'habitait Dharville. Bourrelé des 
plus affreuses inquiétudes ^ il se fit indique!* 
l'appartement de son ami; il le trouva fhi- 
sant sa toilette, ne paraissant être contrarié 
que de la maladresse ou de la lenteur de 
son valet de chambre : ainsi que beaucoup 
déjeunes militaires du temps de Bonaparte, 
Dharville mettait de la recherche et dé 
l'élégance dans sa parure. 

A l'aspect de Georges , a C'est toi !. » s'é- 
cria Dharville en se levant précipitamment 
et embrassant son ami avec transport. « Te 
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» voilà! je te reconnais bien ; je t'atten- 
» dais. Ah! que j'ai été bien inspiré de ne 
» pas chercher un autre témoin ; j'étais sûr 
» que tu arriverais assez. tôt pour m'en 
^ servir ; j'en aurais fait autant pour toi.» 
Georges ému , lui serra la main , et lui 
présentant des rouleaux d'or: a Voilà tes 
» mille Ioui$ , » lui dit -il. — « Généreux 
» ami ! » lui répond Dbarville ; « je te 
)> reconnais encore. Garde ton or. Je ne sais 
» si j'ai long-temps à vivre ; mais il semble 
» que la Providence veuille rendre ma vie 
» heureuse jusqu'à la fin. Quand je J t'ai 
» écrit , j'avais perdu ; depuis , j'ai gagné. 
» C'est peut-être un fripon qui m'avait en- 
y* levé ma somme ; c'est sur un honnête 
)> homme poursuivi par le sort que je l'ai 
)) reconquise... Belle justice que celle du 
» jeu ! » ajouta-t-il avec un sourire amer ; 
t< elle ressemble à beaucoup d'autres. » 

Georges brûlait d'apprendre tous les dé- 
tails de la fatale aventure; il pressa Dbar- 
ville de les lui raconter. « Tu sais, » lui dit 
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Bharville, a que je suis ^ venu ici passer la 
» saison des eaux sans être plus malade que 
» la plupart de ceux qui s'y rendent, et 
» uniquement dans le desisein de m'y diver- 
»tir. Dès 'le premier jour de mon arrivée-, 

> j'ai été conduit chez, une dame Oh! 

>» une femme charmante, pleine . d'esprit 
» et de grâce , douée tout à la fois de mé- 
» disancc et dis setisibilité... une femme de 
i9 qualité, une comtesse russe , madame de 
» Steykew, qui donne des soirées délicieuses, 
>i et tout à coup je suis devenu amoureux... 
» oh! mais amoupeux».. Non ^ je crois ne 
» pas encore avoir senti cette, flamme , cette 
ï) ardeur... Tu la verras : oui, ce soir même 
» je te mènerai chez elle. «Georges souffrait 
d'entendre son ami s'exprimer avec autant 
d'étourderie au milieu des circonstances 
graves où il se trouvait ; il pria Dhàrvillè 
d'en venir à son duel, «c £h ! bien^ mon 
» duel.... m'y voilà. Cette aimable comtesse 
» de Steykew, par suite de malheurs, car elle 
» a été très-malheureuse avec le feu comte 
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« 

» de Steykew, tietit donc ici une espèce de 
» cercle , de club rausieal, de Caàino, comme 
•» en Italie, coninie dans tous les pays où 06 
» prend les eaux. Je lui ai fait ma cour-, 
» et, je ne le dis qu'à toi, elle a bien^ voulu 
» agréer mes vœux. Ne va pas t'imaginër 
9 que ce* soit une femme san§ vertu , saiïs 
» délicatesse ! âaûs la foule des adorateurs 
7) qui l'environnent, elle n'a été sensible 
» que pour moi ; je suis seul écouté. Elle 
» a refusé pour iDoi des propositions dé 
» mariage très-belles qui lui ont été faite!) 
V par un homme de son pays, de Sainf^ 
» Pétersbourg, lé chevalier deBircoff,qu'elle 
» a retrouvé par haisard A Aix-la-Chapelle; 
» et qui a confirmé à tous lés joueurs et à 
» tous les buveurs d'eau ce qu'elle avait 
» dit de sa haute naissance ', de la vie dis^ 
» sipée' et des mauvais procédés dé son 
,j» mari. Il ne me fut pas "diflltcilè de voif 
» que le chevalier de Bircoff, qui «e* bougé 
» pas de la maison , qui tient la banque 
» du trente-un, du creps, du macao et de 
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j^ to£is les auti^es jeux, quatid if n'est pas 
« au nombre des pontes, aspirait à plaire 
» à son aimable compatriote.; mais je n'ai 
» rien à craindre. Elle lé reçoit aVec beàu- 
» coup de civilité , c'est fort bien ; mais 
» elle n'âime que moi. )> — <« £h ! bien , 
.» est-ce avec ce chevalier russe que tu dois 
» te battre? » « — <x Au contrdire; nous 
» sommes les meilleurs amis du monde.; 
» c^estlui qui m'avait gagné mon argents 
» Maiâ tu dois bien concevoir que la belle 
» comtesse a raille soupirans. Il y a huit 
» jours, un Belge, lin homme de Bruxelles^ 
» qui a servi Autrefois dans l'armée fran* 
n çaise,qui habite maintenant une'campagAe 
» voisine , qui vient sauvent à Aix , et lôg« 
» alors dans l'hôtel où mous sontm^â^^vait 
p beaucoup d'humeur d'avoir perdu tout 
9 son argent contre le chevalier, et d'avoir 
» vu son amoi4r dédaigné par la comtesse^ 
» C'est un monsieur Wanbpll.x) — « Wan- 
» holl! » ditGeorgçs , « le fils du négociant 
» de ce nom ? je le. connais , je l'ai vu à 
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» Paris dans les bureaux du duc ; il ve- 
» naît réclamer des aranees faites par son 
y père au gouvernement français : c'est un 
» jeune homme aimable ^ doux , honnête^ 
» je lui trouvais tout le flegme qu'on at- 
» tribue aux Flamands. » --7 « Oh! ces hom- 
» mes flegmatiques ! ce sont des diables 
» quand ils s'emportent. » ^^ ce Je n'ai eu 
)> qu'à me louer de mes relations avec lui; 
» On m'a dit qu'il était fort heureux- dans 
}» son ménage , avec une femme qu'il adore 
» et qui tout' récemment lui a donné un 
»• fils. » -^ cr Je ne sais s-ilest heureux avec 
» sa femme ; mais'je sais qu'il a voulu trou- 
» hier le bonheur dont je jouis avec ipa 
jr chère . comtesse. A notre table d'hôte, 
» vers la fin d'un repas, il ne restait pliis 
)i que cinq autres convives que j'^avais re* 
» tenus pour leur faire boire de l'excellent 
» Champagne qu'on trouve dans cet hôtel y 
» ce flegmatique WànhoU se permit des 
» mots fort significatifs sur madame de 
» Steykew, fort insolens sur moi ; je voulus 
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» lui imposer silence, il continua; etalors... 
» Oh ! que la colère est aveugle et brutale! 

».Je ne sais comment j'ai pu ra'oublier 

)» je l'ai frappé, terrassé.... on nous a sépa- 
».rés.» — «Après un pareil outrage, » m'a dit 
Wanholl, encore pâle de courroux , «no- 
» tre affaire ne ^peut se terminer que par la 
)> mort de l'un des deux. » J'en suis tombé 
» d'accord avec lui.. Ayant quelques arran- 
» gemens de. famille à prendre, il a fixé le 
» combat à demain six heures du matin. 
» Nous avons recommandé le secret aux 
» témoins de la scène : l'ont- ils gardé? je 
»,n'en sais rien^ 11 paraît au moins que, 
)). fort heureusement, rien m'est venu aux 
^ oreilles de la comtesse.WanhoU est parti 
».«t doit être de retour ce soir. Demaia, 
» arrivés sur le terrain , nous trouverons 
*) deux pistolets. dont un seul. sera chargé, 
M et . nous tirerons ensemble à bout por- 
» tant. » — « Quelle horrible convention l j» 
— « Que veux-tu ? c'est lui .qui l'a proposée; 
» j'ai dû accepter. Mais né nous, attristons 
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y pas : demain je suis h lui; aujourd'hui 
D je«uis à toi. Nous allons gaiement dinar 
»' ensemble, et ce soir je te mène cheie ma 
9 comtesse. « 

Pendant le dîner, Dharville fut d'une 
gaieté folle; Georges était triste, et réflé- 
chissait pour son ami. Dharville demandait 
des nouvelle^ de Paris i eft n'attendait pas 
pour faire d'autres questions que son ami 
eût répondu aux premières. Quand il apprit 
que Georges avait perdu sa plate, et qti'elfe 
avait été donnée à M. Fer<lînand Dauvért, 
il se rappela ce personnage que Georges 
avait eu la bonté de lui présenter; îJ entra 
dans une violente colère, tant contre le 
ministre que contre son insolent protégé. 
«'Patience, patience, dès que je serai à 
» Paris,... si toutefois je dois y retourner 
^encore, je ne perdrai pas une minute 
y> pour aller laver la tête au duc et Téèlài- 
» rer sur Tintrigant qui a usurpé ta ^ace. » 
Georges , '- tfun ton mélancolique , |)ria 
Dharville dû l'oublier et de ne s'occuper 
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que de ses propres intérêts, a Tiens , voilà 
» mon testament^ » lui dit gaiement Dhar- 
ville en lui montr£^^t des papiers dans un 
secrétaire; « c'est là que tu le trouveras; 
» l'heure avance, allons chez la comtesse. » 
Georges éprouvait de la répugnance à se 
présenter chez cette femme; le portrait 
que Dharville lui en avait fait ne lui en 
donnait pas une très-bonne idée. Pourrait- 
il considérer, de sang-froid cette femme , 
qui était l'occasion xle l'affaire malheureuse 
où le comte était engagé ? Toutefois , peu** 
sant qu'il lui importait de la connaître, ne 
fût-ce que pour essayer de guérir Dharville 
de son amour pour elle , il. céda aux in- 
stances de son ami. 

De tout temps , à Spa , à Pyrmont , à Bath« 
à Aîx en Savoie, à Aix-la-Chapelle, et autres 
lieux renpmmés ppur leurs fontaines el 
leurs sources minérales, il y a eu plus de 
joueurs qpe de malades. Depuis que la ville 
d'Ai^-^A -Chapelle fait partie du royaume 
de Prusse , les joueurs ne l'onit pas aban» 
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donnée ; m^is les maisons de jeu ne sont 
pas y comme enJFrance , exploitées par mie 
ferme , une régie inveslie^ pour une grosse 
somme annuelle, du privilège exclusif de 
donner à jouer. Quelques personnes ont mis 
en question de savoir s'il est plus avanta- 
geux pour* le bien' public et pour la morale 
de laisser à ehacun la liberté d'ouvrir une 
maison de jeu, ou de- céder par bail k tme 
compagnie le monopole de cette frénésie si 
fatale,' et , j'ose- le dire , si dégradante pour 
l'humanité. Point de doute que ce dernier 
parti ne soit plus profitable au fisc; mais 
s'il s'agit de morale et de «bien public, 
n'hésitons pas à dire que ce .qui vaudrait le 
mieux, ce serait qu'il n'y eût point du tout 
de maisons de jeu. Il y avait alors à Aix- 
la-Chapelle une redoute, un lieu de plai- 
sirs où l'on^ était admis indistinct emait; on 
y dansait , on y jouait, on y causait, c'était 
le rendez-vous des moyennes et des petites 
propriétés. 'La maison de ^ la comtesse de 
Steykew était d'un genre plus élégant , plus 
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relève : on n'y était admis que sur la pré- 
sentation d'un homme connu ; mais dès 
qu'on avait été admis, on pouvait présen- 
ter à son tour un ami. C'était le rendez- 
vous des grands seigneurs , des gros ban- 
quiers de tous les pays rassemblés dans 
rânoienne capitale de Tempire de Charle-* 
magne ; tous les soirs on jouait dans de 
riches et vastes salons; trois fois par se- 
maine il y avait en outre bal et concert. 
. Jamais Georges n'avait mis le pied 
dânâ de semblables maisons. A l'aspect 
de : tons ces hommes élégamment parés , 
dont plusieurs étaient décorés d'ordres 
français ou d'autres pays , qui tous pa- 
raissaient polis , bien élevés , à l'aspect 
dé ces salons ornés de draperies , éclairés 
d'une manière éblouissante, de ces parties 
de jeu déjà engagées, de ces monceaux d'or 
étalés sur les tables, de ces joueurs entou^ 
rant les tapis verts ou circulant dans les 
salons , de ces jolies femmes toutes gaies , 
vives et coquettes, car c'était un jour de. 

9* 
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bnl 9 90 tO0Uiant cette musique', eii voyant 
ceà rafr^icbifisemens: portés sur desipkte&ux 
par des vldets en livrée, il se. crût dan&op 
lieu de véritablie plaisir, et il< se laissais 
aller mollement à la jséiductiôn c^'exençaitr 
sur tous ses sens cette réunion d'ag^'éuiens; 
en jeitant les y<eux sur-Dbar.ville q«é^ le 
tenant par la maixk , qherchftib à percer la: 
foule pour arriver jusqu'à la maîtresse; de 
la maison , il se rappela toutes les cirooj»- 
stances dangereuses qpi pressaient so0: aini , 
et son illusion se dissipa'. Tout cet'éolat^. 
tout ce fracas qui l'avaient séduit un mo-> 
ment, lui étaient déjà odieux; eb lé reTol»' 
taientv Dharville pénétra enfin Jusqu'à la 
belle comtesse, et, d'uit air triomphant, 
lui présenta son ami' GiH>i^cs Deroy; Il 
varrta son opulence, son n^rite, la consi- 
délation dont il jouissait dans Paris ^' Tes- 
pèce d'intimité dans laquelle il tivait ba^ 
guère avec le duc de ***. Tant de titres 
valurent à Georges l'accaeil le plus em- 
pressé; le chevalier de Bircoff quitta un 
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instant 8a partie, et vint, un peu en maître 
de maison , saluer l'ami de M. le duc de*** y 
présenté par M. le comte Dharville, Geor- 
ges tout étonné de Tétourderie avec h^ 
quelle Dharville avait mêlé , dans l'éloge 
qu'il avait fait de lui^ le nom. du due, laf 
circonstance de sa richesse, et avait foiidé 
la considération dont il jouissait sur ces 
deux motifs, put à peine balbutier quel(|ue^ 
mots. Il examinait madame de Steykew: 
cette £emme lui parut en effet très-belle/' 
Il porta de nouveau ses regards sur Ivs 
joueurs , et , tout-à-fait revenu de son pre- 
mier enivrement, il éprouva tout à la foi» 
du dégoût pour cette avide société et deA^' 
honte de se voir en pareil lijeu, 
. . On proposa au nouvel arrivé de prendre- 
pbrce au- jjeu ; il remercia, on n'insista pas. 
Voyant qu'on ne faisait plus attention à lui, 
il parcourut les appartemens en silence et 
comme solitaire au milieu de la foule , 
tandis que IttiarviHe, se conduisant avec 
moins de sagesse y risquait son argent et 
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débitait des galanteries à la comtesse. 
Bientôt Georges, déjà fatigué , s'assit dans 
un coin du premier salon. Sur un fauteuil , 
à côté du sien, donnait iin homme déjà 
d'un certain âge , et dont l'habit annonçait 
un ^ancien militaire. 

Cet homme ne tarda pas à s'éveiller; il 
considéra Georges quelques minutes , puis 
tout d'un coup, d'un ton brusque et rail- 
leur, parlant français avec facilité, mais 
avec un léger accent britannique.: « Mon 
» cher ami , que venez-vous faire ici ? » 
Cette question singulière déconcerta Geor- 
ges. Après avoir, à son tour, considéré le 
vieux militaire : tx II me semble, » répon- 
dit-il , ff que je n'y suis pas plus déplacé 
y> que vous. » — « Pardonnez-moi : vous 
» êtes jeune, je suis vieux. » — of Croyez- 
» vous donc qu'une maison de jeu con- 
» vienne plus à un vieillard qu'à un jeunes 
» homme? » ^^ « Qui, à. un vieilUrd comme 
y> moi. Dieu me damné! j'ai acheté à mes 
» dépens le droit d'y venir. Quand on est 
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9 arrivé à mon âge sans avoir jamais 
» fait dans sa vie autre chose que des sot- 
» tises, il faut continuer. Lé jeu m'a ruine ; 
».il faut que le jeu me donne des moyens 
» d'existence. Je passe ma vie à parcourir 
» tous! les pays où Ton joué , et l'on^oue 
» partout , 'surtout aux. eaux. Tous les 
» soirs, comme j'ai l'expérience du jeu, je 
» gagne une guinée , un louis qui me sert 
» à la dépense du lendemain. Je reviens 
» dès que le jeu est ouvert; j'emprunte au 
» banquier et je gagne de nouveau mon 
» Jouis. Quand par hasard, il me manque, 
» je soupe à crédit, et le lendemain je vais 
» dîner chez un ami : c'est une sotte et 
» triste vie. Aussi , par charité pour mon 
» prochain y quand' je vois arriver dans ces 
» sortes de maisons des jeunes gens d'une 
». figure candide comme la vôtre, je ne 
» manque jamais de leur demander s'ils 
» Veulent finir comtne moi. Tout mon tort 
» est de m'y prendre d'une manière un 
» peu brusque ; aucun d'eux ne m'écoute , 
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» et probablement vous ne m'écouterez 
» pas plus que lés< autres. » — « Au con- 
a» traire 9 je vous remercie de votre bon 
» avis; mais n'ayez aucune inquiétude sur 
» moi ; je ne suis pas venu ici pour joueri * 
— a Je veux bien le croire: mai^ si vous^ 
» fréquentez le jeune et brillant getitil- 
i> homAie' français avec qui je viens de vods 
» voir entrer ,. je ne réponds de rien. Quoi- 
» quç jlaiejasséz.vécu pour ne plus m'éton-^ 
» ner.de ce qui se passd , je suis encore à 
» concevoir comment avec leur esprit ^ 
x> Içur usage dix monde , des honiities tels 
» que ce jeune comte Efharville se laissent 
» pr^pdre aux artifices d'une femme comme 
» cette comtesse russe chez Laquelle nous 
» son>mes. » On juge combien ces motsf 
ex^^itferent la curiosité de Georges* « Vous 
» la CQpnjiissez? » dit-il vivement, -r^- et IF 
» A'y *'. )5aB trois semaines que je l'ai viie^ 
»* pour la première fois : à peine lui aî-je 
» adressé la parole ; mais je la connais#^. je \s^ 
D connais très-bien; toutes c^ Sranmes-là 
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» se resseniblent, et je. les .devine à leur 
/» air de famille. Elle se dit d'une haute 
D naissance., et .. en l'observant avec soin ^ 
» on découvre en elle le$ manières d'une 
» a.c^rice'Oud'uneg^ri$ette;elle,sq ditRusse^ 
V et je la' crois Languedocienne ou Provep- 
» cale. Ce chevalier de Bircorf,/<jui tient 
» la banque , qu'elle a été charmée , dit«« 
» eJle , de retrouver p,ar un heureux har 
A sard à Aix-la-Chapelle , n'a pasi cessé un 
« in&tapt d'étrç son agent «t.spn a^sspcié;, 
9 ils avaient rendez- vous dans cette viUe » 
» où. ils- ont feint de se rencontrer. Ces 
»» ^ens-là n'inventent pas de ruses' nou» 
» velles : ils se disent Français en' Réussie*, 
» Russes. en Hollande, Italiens en Ang)ef» 
o terre; ils ne sont jamais. du pays op. oq. 
» les voit. Pauvre Bharville ! on leipèner;^^ 
>» loin . si toutefois il ne succpmbe pas de^ 
» main. » — a JEhqyoi! vous s^yez*...» 
— « Eh ! parbleu ,• qu'est-ce qui l'ignore 
» dans la ville? » — : « Parlez bas : malgré 
» la- mauvaise opinion que vous avez de Ja 
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» comtesse^ ayez pitié d'elle, et que le 
» bruit de cet Korribie duel ne parviénue 
» pas à' ses oreilles. )> -»- ce Elle le sait. » 
-*— « Elle le sait !» — « Oui , sans doute; 
9» Dharville a mis tom ses soins à lui ca- 
» cher sa querelle; il a craint d^alarmer 
» uneférome qu'il croit tendrement éprise; 
» mais je vous garantis qu'elle est instruite. 
» Elle en gémit peut-être au fond du cœur, 
» mais il faut bien ouvrir sa maison et faire 
» son métier. Voyez avec quelle aisance 
» elle lui parle, quelle liberté d'esprit elle 
» conserve! Oh! ces femmes-là ont un ca- 
» ractère ferme.» Georges était au sup- 
plice, a Quant à vous , mon cher ami , » con- 
tinua le Vieux joueur^ « si vous êtes sage, 
» ne risquez pas la plus légère sommé au 
» jeu. Perte ou gain , si vous avez '■ com- 
li mencé^ vous continuerez. Il n'y a pis dé' 
» liqueur enivrante qui monte aussi vite à 
9 la tête. » Il se leva , et- alla risquer à une 
des tablés ce qui lui restait de sa petite 
somme quotidienne. 
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Toutes les révélations du vieux joueur 
avaient jeté Tépou vante dans l'âme de 
Georges, « Quel amas de turpitudes!» se 
p disait-il ; d et cet homme ! ce cynique -per* 
2> sonnage, qui me fait de ia morale^ en 
a m'avouanl sa hoate ! qui teut. me dé'- 
» tourner du vice,. et qui en fait, son mé- 
» tier!.. C'est un coupe-gorge. » Plein -de 
trouble et de confusion , il s'enfuit préci- 
pitamment. 

Au moment ou il arrivait à 1^ porte de 
^n hôtel, une voiture entrait dans la cour ; 
il sut bientôt que le voyageur qui venait 
d'eu descendre é^ait le jeuçe Wanhoii. Le 
nom de l'adversaire de son ami redoubU 
]es angoisses dont son âme était déchirée* 
Ce qu'il avait appris sur la détestable mai<- 
son dont il soctait, ce duel dont le mor 
ment approchait , le glaçaient de terreMr ; 
il se voyait entouré de mfilheurs et de cri* 
me^. Il monta dans l'^tppartement de Dbarr 
ville et s'abandonna aux pkts affreuses j:ér 
flexions. 

ÏOM. Il 10 
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Dharville, s'apercevant que son ami 
avait quitté les salons de la comtesse , ne 
tarda pas à le rejoindre. «Qu'est-ce ? » dit-il à 
Georges ; ce pourquoi as- tu disparu si 
« promptement ? pourquoi ce front sou- 
» cieux ? Eh bien ! avais-je toYt de van- 
» ter ma belle comtesse ?» — « C'est en 
9 vain,)) répondit Georges, «que je fatigue 
3» mon imagination ; je ne vois aucun moyen 
» de prévenir un malheureux événement...» 
— « Au nom de notre amitié, je t'interdis 
» d'y songer.»— w Oui! nos impitoyables 
» préjugés, un point d'honneur atroce, 
» absurde , nos mœurs si corrompues, si 
» barbares encore, quoique nous nous di- 
» sions civilisés, l'énormité de l'insulte.i... 
» Ah ! mon cher Dharville , c'est là sur- 
» tout ce qui m'accable ; c'est toi qui t'es 
» livré au plus coupable emportement; tu 
» a& brutalement outragé WanhoU et tu 
» vas, peut-être, lui ôter la vie;... et sa 
» femme, et son jeune enfant !.... » > — « Je 
» t'en supplie, Geoi'ges, ménage-moi, 
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». écacte ees idées; elles me font frémir... .« 
» J'espère qu'il me tuera, » continua- t*il 
en reprenant sa . légèreté. — « Que dis^ 
» tu ? et moi ! que deviendrai-je ? » Il y 
eut un moment de silence entre lés deux 
amis. Tout à coup Georges se lèy« , et 
d'un ton solennel ~, exalté : « Dbarville , 
» mon cher Dharville, écoute-moi! Non! 
» tu n'ajouteras pas un crime à ta fauté ; 
» non! tu n'essaieras pas d'assassiner l'im- 
» prudent que tu as outrageusement frap- 
» pé. .Jure-moi qu'au moment oîi l'on 
» vous aura remis les armes , au moment 
» où l'un de vous devrait nécessairement 
» périr , jure-moi que tu dirigeras le coup 
» loin de ton adversaire. Si le sort t'a fa- 
» vorisé , si c'est toi qui as reçu le pistolet 
» chargé , je suis le plus heureux des hom- 
» mes; tu vis, et tu n'es pas souillé d'un 
» meurtre. Si le sort t'est contraire.... Oh ! 
» malheureux que je suis !» continua-t-il en 
. se couvrant la tête de ses deux mains.... 
fc Mais, au moins, le mouvement que tu 
» auras fait pour détourner l'arme fatale 
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>i de la poitrine du jeune Wanlioll prouvera 
» que tu ne voulais pas sa vie , et que tu 
» n'as fait que t'exposer à la iBort. » -^ 
« Oui ! je te le jure, » s'écria DharVilIe, 
à qui l'exaltation de Georges s'était raipi- 
Jdement communiquée. Que je sois ua in- 
fâme si je n'accomplis ce que tu mé pro- 
poses! » Les deux amis s'embrassèrent; 
bientôt Georges ^e relira dans la chambre 
qu'on lui avait préparée. 

L^ami de Dharville ne put iftermer l'œil; 
mille idées l'assaillaietyt h h fois. A la 
crainte de la catastrophe qui se préparaît 
venait se mêler le souvenir de Victorine. 
«( Il y a trois jours encore , quel riant ave- 
')> nilr semblait s'ouvrir devant moi ! L'heuFe 
» est déjà bien loii^ où je <levais avoir 
» cette entrevue qui me présageait un sort 
» si heureux. Victorine , chère Victorine ! 
» Oh ! quelle différence entre la sinistre 
D journée de demain, et celle oii je me 
> faisais un bonheur de vous déclarer mon 
9 amour !» 
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CHAPITRE XIII. 



t:ONDUITE ADROITE DU NIAIS. 

Le jour commenenit à paraître ) quatre 
heures sonnaient; le rendez-vous était à 
six. ^ Georges se leva, sa tête était bru* 
Unte, sa poitrine oppressée; il aVaît besoin 
de respirer. £n descendant pour se rendre 
au jardin, il entrouvritla porte de son ami; 
DharviUe donnait profondément^ 

Au détour d'une allée , Georges rencon- 
tra un homme qui se promenait comme 
lui; c'était Wanlisll. Tous deux se re- 
connurent «. WankoJl demanda quelle af- 
faire amenait Georges à Aix-Ia-Giapelle. 
tf Pour vous en- instrnire » lui dit Georges, 
« il doit suffire de vous apprendre que je 
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» suis l'ami du comte Dharville. » — 
» Vous, monsieur Dercy, son ami! » — « Je 
» ne prétends pas vous forcer à écouter son 
» éloge, mais tous ceux qui le connaissent 
» bien, l'aiment et le considèrent. » — «Je 
» ne voulais que vous exprimer ma sur- 
» prise du hasard qui me fait trouver dans 
» un homme avec qui j'ai eu d'honorables 
» relations , un ami de mon adversaire. 
» D'autres avant vous m'ont vanté la no- 
» blesse de sentimenS| et le courage de 
» M. Dharville ; votre amitié ne peut qu'a- 
» jouter à l'opinion que j'avais de ses qua^- 
» litési » WanhoU prononça ces paroles 
» avec tout le flegme que Georges avait 
précédemment remarqué eu lui.<( Pourquoi 
» faut-il, dit Georges, que mon ami se soit 
» porté envers vous à un excès.... Son édu- 
» cation, ses habitudes rendent un pareil 
9 procédé vraiment . inconcevable. » ^->- 
« Oh! moi-même, je l'avais poussée bout; 
.» il y avait du vin de Champagne dans nos 
» tét«s. »--« Et vousallez....! Ah! quel que 
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» soit le résultat de- cette matinée , yen 
«conserverai des regrets étemels. Il est 
» affreux pour moi de penser que je ,ne 
» reverrai plus moo ami , ou que sa vue me 
9 rappellera sans cesse la perte d'un homme 
2> qui avait acquis des droits à mou estime. » 
— a Si je succombe, ne vous exagérez 
» point les torts de M. Dharville. Je vous 
» parle avec le calme . d'un homme qui a 
» fait le sacrifice de sa vie. L'outrage que 
» j'ai reçu ne peut, se réparer que par .le 
» sang. Il faut que je périsse ou que je le 
» tue; mais je ne suis ppipt injuste; c'est 
» moi qui ai commis la première faute. 
» Dharville est jeune y libre; il pouvait très* 
» bien, sans se compromettre, .se trouver 
» dans la maison que nous fréquentions en- 
» semble. Mais moi, époux et pèrel^devais- 
»*je.y paraître ? Son. tort tient, à la fougue 
» de son caractère; moi , j'ai trahi des de- 
» voirs sacrés. Je voudrsiis pouvoir être gé- 
» néreux envers lui. » — : « Qui. vous en 
^ empêche? » — « C'est impossible! » •— 
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« Vous voiis reprochez des torts ; qu'une 
» noble action les efface. Vous pouvez , sails 
» accroître ni diminuer le danger pour vous, 
» récarter de votre adversaire » — « Com- 
» ment? » — « Tirez en Pair... j> — a Qu'ô- 
» sez-vous proposer ?» — « Quelque chosd 
» qui peut paraître ëtrange au premier 
» coup-d'œil ; mais réfléchissez. » Après un 
moment de siletice : « Non , non! » reprit 
Wanholl. « Si je portais à ce point la gé- 
» nérosité , vous sauriez dans votre recon- 
» naissance , trouver les moyens d'engager 
» Mi Diiarville à ménager ma vie. Un pa- 
» reil arrangement est inadmissible dans 
» une telle affaire^ k> Georges ne répondit 
point. Ils continuaient de se promener: 
Wanholl s'arrêta , regarda Georges d'un dir 
animé. « Me donneriez-vous votre parole 
» d'honneuf*, » lui dit-il , « que , si je vou$ 
» promettais d'épargner le comte Dharvîlle, 
» vous ne lui diriez rien , absolument rien 
» qui pût l'engager à ra'épargner rftoi- 
» même ? » Georges resta quelques instans' 
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sans répondre, a Oui » dit» il ensuite, je 
» vous donne ma parole d'honneur que je 
» ne dirai rien h Dharville qui puisse rei>; 
» gager à vous épargner. Vous m'enten- 
» dez » ajouta-t-il en appuyant sur les 
mots, « je ne lui dirai rien. » — « Ne 
» craignez plus pour votre ami , >» répliqua 
Wanboll, en serrant la main de Geor* 
ges. Il y avait bien un peu de subtilité, 
je dirai mén^e de subtilité jésuitique dans 
le discours de Georges : c'était la première 
fois, qu'il se permettait une parole équivo 
que; Timmineoce du danger l'y forçait. 
WatihoU tie tarda pas à le quitter pour 
aller chercher son témoin. Oh ! de quel 
poids Georges se sentit soulagé en allant 
rejoindre son cher Dharville. 

Ils arrivèrent bientôt sur le lieu du com-^ 
bat* Georges reconnut dans le témoin de 
Wanholl, le vieux joueur qui la yeiUe^ 
chez la comtesse de Steykeiir , s'était permis 
de lui donner des leçons demt lui-même 
ne savait pas profiter. Ce ne fut que là jj^ù^it 
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apprit son nom et sa qualité ; c'était un 
ancien officier Irlandais , ré uit à la demi- 
paie, et qu'on nommait le capitaine Grégor. 
Il salua gravement les trois jeunes gens. Mes 
<c bons amis,» dit-il aux. deux combattans, 
ce je vois avec peine deux aimables gentle- 
» mans, dont l'un va\ suivant toute appa- 
» rence^ périr par la main de l'autre. A 
» tout événement , j'ai pris les précautions 
9 d'usage : il y a derrière ce mur, à cent 
y> pas , un chirurgien habile , expérimenté 
» pour ces sortes d'occasions ; il a été ma^ 
D jor dans mon régiment. Je l'ai trouvé ici 
3» à la suite de lord Farquer, à qui lui- 
» même à conseillé les eaux ; il est prêt à 
» se montrer à mon premier signât. Main- 
» tenant, j'ai un conseil à vous donner, 
» c'est de terminer bien vite votre affaire. 
» Promenez -vous paisiblement sous ces 
)> arbres , tandis que M. Dercy et moi 
» nous allons , derrière cette petite haie , 
y> charger un des deux pistolets que voici! 
» Reposez- vous sur moi : tout se passera 
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» dans les règles. » Georges et lui se reti<- 
rèrent derrière la petite haie. M. Grégor, 
tout en chargeant un seul pistolet , dît à 
Georges : « Voilà le trente-septième duel 
» dans lequel je me trouve acteur ou té- 
» moin ; mais je n'ai assisté que trois fois 
» à un combat de cette nature ; une fois 
» pour mon compte, deux fois pour des 
» amis. » Georges avait commencé . par 
sourire en lui-même de la gravité avec la- 
quelle le. vieux témoin présidait aux apprêts 
de ce. duel 9 qui. ne pouvait plus avoir de 
suites fâcheuses; mais à ces derniers .mots, 
il se sentit révolté de la tranquillité, que 
cet Irlandais mettait à raconter ses homi^ 
cides prouesses , et envisageait un duel, 
dont le résultat nécessaire devait encore 
lui paraître si terribliç. Georges et Grégor 
rejoignirent les deux chanpions. 

tf Procédons rapidement et méthodique- 
p ment , ».dit M. Grégor. « Voici des dés : 
» celui qui amènera le pliis haut point , choi- 
D^sira l'un des» deu^ pistolets* Monsieur 
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9 Wanholl , vous êtes Foffensé , jouez le pre- 
9 mien » Tanlioil amena six-quatre ; Dhar* 
\iUe amena double-deux. Wanholl prit le 
pistolet qui était le plus près dé lui. Wanholl 
et Dharville se placèrent à deux pas Tun de 
l'autre, eft, au signal donné par le capitaine, 
tôtis deux tirèrent en Tair « le coup de 
Dharville partit. Wanholl S'urpris regardait 
Georges d'un air défiant; mais Dharville lui 
fit de nobles et franches excuses , en lui 
offrant de recommencer. Wanholl, quoique 
fort touché, hésitait: «Messieurs, » dit 
M. Grégdr, « j'estime que les choses ne 
» doivent pas aller plus loin ; et , quand je 
»' suis satisfait, tofitt fe inonde doit Tétre. Par 
» Saint-*Patrice ! je vous tiens l'un et l'autre 
y> pour braves et magnanimes. » Wanholl 
tendit la main à Dharvitle^ et ils s'embrassè- 
rent, (c MaffitemMit, m dit Grégor, « il ne s'agit 
V plus que àe rassembler les personnes qui 
D ont été témoitis de la querelle, et de leur 
^ attester que Thotmetir est satisfait. Il 
» n'y a [jas de temps à perdre pour la con- 
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évocation; j'en fais mou affaire; maiiS 
)) d'abord je vais congédier le chirurgien^ 
» major de mon régiment, » 

£n retournant à la ville , WanlioU , qui 
avait repris un peu de gaieté, pria ces 
messieurs de venir passer un jour ou deuK 
au château qu'il possédait à trois lieue^ 
d' Aix-la-Chapelle , et que sa femme habi- 
tait. Dharviile et le capitaine Grégor ac- 
ceptèrent avec empressement. Georges se 
sentait rappelé vers Paris i cependant tons 
les dangers n'étaient point finis pour son 
ami ; il songeait à l'amovr aveugle de Dhar- 
viile pour cette honnête comtesse de Stey- 
kew, et il regardait con^me un devoir de Ven 
guérir. Ne sacliant encore quels moyens em- 
ployer, il consentit à le. suivre qhezWanholl. 

Pendant qu'on sellait les chevaux , qu'on 
soceiipait des préparatifs^ du voyage, le 
capitaine Grégor avait convoqué jes pou- 
vives de la table d'hôte , et leur faisait les 
déclarations solennelles qu'il croyait con« 
venables. Dharviile, se trouvant un mo* 
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ment seul avec Georges, le remercia vive- 
ment. « Quel service tu m'as rendu ! lui 
» dit-il ; sans toi , WanhoU était mort. 
9 Juge combien je serais malheureux ! » 
Georges, effrayé, lui imposa silence; il 
tremblait qu on ne vînt à découvrir ce qui 
s'était passé avant le combat. Il voulait 
laisser aux deux cômbattans tout l'honneur 
de la générosité ; dans sa modestie , le 
simple Georges mettait autant de soin à 
cacher ses bonnes actions que les hypo- 
crites en mettent à cacher leurs vices. 

On partit pour la propriété de Wanholi. 
« Monsieur Dharville , « dit celui*ci » , que 
» cette journée nous soit utile à tous deux ; 
» je réforme ma vie ; je ne vous propose pas 
» précisément de m'imiter, je me borne 
i> à vous conseiller de vous défier d'une 
» femme que vous connaissez mal. » — 
« Ah l de grâce , » répondit Dharville avec 
vivacité , « changeons de discours ; je ne 
9 souffrirai pas qu'on dise du mal de ma 
» chère comtesse.» A ces mots, le capi- 
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taine Grégor se contenta de sourire mali- 
gnement y et la chaleur avec laquelle Dhar- 
ville s'exprimait augmenta les alarmes 
de Georges. Plus il sentait l'importance 
d'arracher son ami à cette malheureuse 
passion , plus il était convaincu de l'impos- 
sibilité de lui £aire entendre raison. «Puis- 
x> que vous l'exigez, » reprit Wanholl, « n'en 
» parlons plus. Mais avant de vous pré- 
» senter à ma femme, je crois devoir vous 
» avouer tous mes torts envers elle. Pau- 
» vre Amélie, combien j'ai compromis ton 
1) bonheur ! Il y a quatre ans, je me suis ma- 
so rie par amour. Je vais bien vous étonner : 
j» malgré ma vie dissipée, je n'ai pas cessé 
)• un seul instant d'aimer ma femme. Une 
» idée imprudente , une idée folle a failli 
9 me perdre. J'ai voulu jouir de tous les 
2» plaisirs à la fois, mener dans ma maison 
» la vie d'un bon mari, et une vie de gar- 
» çon dans le monde ;' j'étais infidèle et je 
» veillais avec un soin extrême au repos 
» de ma femme. Nous habitions Bruxelles ; 
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» craignant que mes aventures ne fissent 
» un peu de bruit, j'engageai avec ten- 
» dresse mon Amélie à venir habiter le 
» tch&teau où nous allons. iFe lui fis un ta- 
I» bleau enchanteur du sort dont nous 
» jottirlofis, en vivant Kun pour l'autre 
» dans cette solitude. À peine y fûmes- 
)> nous arrivés, que, poursuivant l'exé- 
» cution de mes projets, je prétextai des 
j» affaires ;'j'ànnGaçai avec un grand air 
x> dé dauleur qu'un nuiudit procès rendrait 
» ma présence fréquemment nécessaîi^ à 
» Aix-la -Chapelle. Habitant mon château, 
» et faisant des excursions à la ville, je 
» crus mon plan réalisé; je m'étais bien 
» trompé. Tous mes plaisirs étaient trou- 
h blés ; à la ville , à la campagne , j^-àvaîs 
j» des craintes, des inquiétudes; je me 
i> faisais des reproches de tromper tout le 
» monde; je devenais maussade , grondeur 
9 chez moi et chez les autres: on ne peut 
» réunir tous les plaisirs. C'en est fait , me 
» voilà décidé! je dioists les plus certains 
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i^ et }es plus doux ; je retourne à ma 
I» femme- d 

WanfaoH , en amVant , présenta ses 
nouveaux amis à sa' femme, et presque 
aussitôt : ((Ma chère ainië, v lui dit-il en 
l'embrassant avec tendresse , « j'ai une 
» bonne nouvelle à t'apprendre ; tous^ mes 
» procès sont termines ; je ne te quitterai 
i> plus. M A ces mots, madame WanlK)Ii, 
qui était fort jolie , mais qui , au premier 
coup d'œil , avait paru un peu mëlancoli» 
que, fit éclater la plus grande joie, et sa 
gaieté Pémbellissàit encore. Elle reçut de 
la manière la plus > aimable les trois per* 
sonnàges que son mari lui amenait, et sans 
se douter <|ue le matin même l'un des trois 
avait eu à sa disposition la vie du père 
de son enfant. Combien Dhârville était 
touché de ce tableau d'un bon ménage ! 
combien il se félicitait tout bas de n'avoir 
pas tué cet heureux maril Georges vou* 
lut proBter de son ém<>tton, et, tandis 
qu'on se promenait au jardin , il lui adressa 
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les plus vives instances pour l'engager à 
retourner avec lui à Paris ; tous ses efforts 
furent mutiles. Dharville récoûtait en 
riant , reconnaissait que soii ami prêchait 
à merveille', mais lui déclarait qu'il n'était 
pas en humeur de profiter du sermon; 
puis f se rapprochant de la compagnie , il 
débitait à madame WanhoU les plus aima^ 
blés complimens. Le capitaine Grégor, qui 
avait entendu quelques mots de la con- 
versât ion des deux amis, dit à Georges: 
ff Mon bon ami, votre camarade est un 
» entêté ; il est fort à craindre que la coin- 
» tesse et son chevalier de Bjrcoff ne lui 
» fassent voir bien du pays* Tout ceci peut 
» finir très-mal pour lui. Par St.-Patricel 
» les magistrats de cette bonne ville d'Aix* 
» Ia*ChapelIe ne feraient que leur devoir 
» en nous débarrassant de ces deux intri- 
y gans. J'y perdrais une guinée par jour ; 
» mais, je la retrouverais ailleurs. Puisque 
XI cette femme et son amant, ou son mari, 
» car il est Tun ou l'autre y se disent nés en^ 
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» Russie , pourquoi ne pas leur en ûiire 
» reprendre la route ?» 

Pendant le dîner, madame WanhoU fut 
charmante ; elle avait cette douce amabi- 
lité que donne le bonheur ; son mari était 
radieux ; ses petits soins pour sa femme res- 
semblaient à ceux d'un amant. Ija conver- 
sation de Dbarville fut brillante^ Georges 
était silencieux. Au dessert, le capitaine 
Grégor avait la tête fort échauffée ; plus 
d'une fois, on trembla que ses plaisanteries 
ne devinssent des révélations indiscrètes 
qui n'éclairassent madame Wanholl tant 
sur la conduite de son mari que sur le 
duel qui en avait été la suite ; heureusement 
on en fut quitte pour deux toasts qu'il 
porta , Tun aux maris fidèles , l'autre à la 
gloire des braves. 

A peine fut-on levé de table que , sans pren- 
dre congé, sans riendireàpersonne, Georges 
disparut, a £h bien! où est-il donc? » dit 
Dharville, qui le premier remarqua son ab- 
sence. On apprit par les valets que Georges 
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retounuût à AixJa-Chapelle , et qu'il devait 
repartir pour Paris le lendemain à neuf 
iienres du matin. IHianrille Fexcusa de son 
mieux auprès de monsieur et de madame 
WanhoU : a Gela me privera du plaisir de 
19 rester plus long-temps chez vous , » leur 
dit'il , « car je veux lui faire mes adieux, d 
-*— «f J'irai avec vous * ^dit WanhoU ; « je 
9 n'ai eu qu'à me louer à Paris des pro- 
D cédés de M. Dercy/et id je lui ai encore 
» de bien plus grandes obligations, s 
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CHAPITRE XIV 



UNE INtHIGANTE ÏT UN CHEVALIER DINDUSTME. 

Geoagbs n'avait quitté brusquement la 
maison de M. Wanholl que pour s'occuper 
des moyens d'arracher son ami aux piégés 
dresses contre lui par la comtesse de 
Steykew et le chevalier de BircofF. S'sl-' 
dresser aux magistrats , comme le capitaine 
Grégor semblait le désirer... c'était un parti- 
extrême auquel sa délicatesse répugnait 
Cependant si c'était sa seule ressource I.... 
Il avait ouï dire que dans plus d'une fa* 
mille , on était parvenu à se délivrer d'in- 
trigans qui gênaient, en leur offrant 
quelques sommes ; cela ne vàudrait-il pas 
mieux que d'invoquer les lois en pays 
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étranger, contre des gens qu'il n'était pas 
diargé de poursuivre. Combien il se félici- 
tait que Dharville n'eût pas eu besoin des 
mille louis qu'il avait apportés avec lui; 
pour un peu d'or , il allait sauver son ami. 
Sans perdre un instant, il s'achemina 
vers la maison de madame la comtesse; 
tout en marchant , il lui vint de nouvelles 
idées, ce Eh! pourquoi, » se dit-il, « don- 
» ner de l'argent à ces geiis4à ? Ne serait-ce 
» pas une duperie? Ne sera-twl pas tou- 
» jours temps d'ailleurs? Essayons d'un 
» autre moyen. >/ Que ses sensations étaient 
différentes de celles qu'il avait éprouvées à 
sa première entrée dans la maison de jeu ! 
La veille, il était venu en triste observa <*^ 
teur, redoutant Une terrible catastrophe , 
n'ayant point d'opinion fixe sur les gens 
dont son ami Dharville était entouré : 
cette fois il venait faire une bonne action, 
il venait accomplir un. acte d'amitié. Sûr 
qu'il allait avoir affaire à des fripons , il se 
trouvait une si grande supériorité sur eux! 
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jamais il n'avait été plus à son aise ; il était 
tout surpris de se sentir dégagé de sa timi* 
dite habituelle. 

Il y avait encore plus de monde que lé 
veille chez la comtesse , quoique ce ne fût 
pas un jour de bal ; c'était une cohue I Au 
.moment où Georges entra dans le salon ,' 
tous ceux qui né se pressaient pas autour 
des tables de jeu étaient divisés en groupes 
où l'on parlait avec chaleur. Dans tous 
ces groupes, le duel qui avait eu lieu le 
mâtin faisait l'objet de l'entretien ; cha- 
cun disait ce qu'il en savait, en y ajoutant 
suivant l'usage, quelques traits de son in-* 
vention ; mais chacun s'accordait à vantei^ la 
bravoure et la générosité des deux cham- 
pions, la présence d'esprit et la loyauté 
des deux témoins. 

Tous les regards se tournèrent sur 
Georges dès qu'on l'aperçut. Quoiqu'il ne 
fût arrivé que de la veille , quoiqu'il n'eût 
paru qu'un instant dans les salons de la 
comtesse, il était déjà coimu.' On' savait 



qu'il avait été un des téiiioiû& ; le capitaine 
Grégor avait fait de M. Dercy un pom- 
peux éloge; n'en était-ce pas assez pour 
qu'il parut aux yeux de tous ces joueurs un 
personnage trèi-importslnt , trèsi^respecta-» 
Ufi? On fit Gerctè autour de lui; on sem-* 
blait attendre qu'il prît la parole et qu'il 
donnât des détails sur le duel ; quelques- 
UBS n^nœ se permirent de TinteiTOger. 
Georges leur répondit avec politesse , avec 
réserve, et ne jugea point à propos de 
satisfaire leur curiosité. II cbercbait des 
yeux la comtesse et M. le clievali^ dé Bir- 
coff. A 1 autre extrémité de là salle où il 
se trouvait, il distingua madame la corn* 
tesse assise et entourée d'adorateurs. En 
regardant dans une salle voisine^ il vit 
M. le chevalier, qui pour Tinstant ne tenait 
pas la banque, et debout, proposait et te- 
nait des paris. Georges rassembla SCS idées, 
sourit à celles qui lui vinrent à l'esprit , et, 
en évitant les regards de la comtesse , il 
entra dans la salle où était M. deBircoff/ 
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fit le tour de la table et se trouva dernère 

lui. 

. « Un mot, je vous prie , » lui dit-ii avec 

civil ité\ mais d'un ton ferme et en lui 

frappant doucement sur l'épaule. « Une 

» affaire iiii{lortante exi^e que je vous 

» parle à Tinstant. » Georges et le cheva-* 

lier se retirèr«at à l'écart. «Vous êtes lié 

» avec la dame chez laquelle nous nous 

» trouvons ? » continua Georges, -i— « Je 

» m'en £siis honneur. » -— ec 11 s'agit de lui 

» donner un avis salutaire. » — ^ « Com** 

» ment?» «^^ «Peut-être ai-je tort, » reprit 

Georges^ «k de vouloir lui être utile, mai» 

» on doit toujours des égards aux dames ^ 

» n'est-il pas vrai? » --* « Je m'honore de 

penser ainsi. » — « La famille du comte 

» DharviUe est puissante et considérée en 

» France; vous savez que son père est no*« 

» tre ambassadeur dans une des principales 

» cours du Nord? » — ' « On me Ta dit. » 

-— tf On sait que mon ami est atteint d'une 

n vive passion pour cette damé; on sait 
ToM. U. 1 1 
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» qu'une affaire d'honneur très-inquië- 
» tante en a été la &uite; on a pris des ren- 
» seignemenst » Ici le chevalier, qui était de 
plus en plus attentif, conimença visibiemen t 
à se troubler. Georges ajouta : a Cette dame 
n se dit Russe, veuve d'un comte de Stey- 
» kew; elle n'est point Russe , son nom est 
» emprunté, ses titres sont faux. » -^ 
« Quoi! vous présumeriez ...» — « Je ne 
» présume pas, j'afifirme. Or, dans tous les 
» pays , les lois donnent aux magistrats un 
» pouvoir presque arbitraire contre les 
» étrangers qui abusent de l'hospitalité. 
» Un péril imminent menaee vo^tre amie 
» iriadame la comtesse. » -—a Monsieur, » 
reprit vivement le chevalier, « prétendezr 
>» vous m'insulter? v — « Moi, monsieur , 
Vf je ne vous parle pas de voos : estrce vous 
» insulter que de vous prier de rendre un 
>j bon office à une femme à laquelle vous 
« vous intéressez? »■ — • «En vérité, «^ dit le 
chevalier en se radoucissant, «vous- me 
» jetez dans une surprise.^. 11 m'est imposa 
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» sible (le croire... je suis certain... » — 
« Ah! ces femmes-là ont de l'adresse, » 
répliqua Georges en souriant^ « d'aussi ha» 
» biles que vous en ont été dupes. Soyez 
» généreux , avertissez madame la comtesse 
i> qu'elle nV qu'un moyen, un seul, de 
» prévenir un fâcheux éclat, c'est de quit- 
» ter Aix-la-Chapelle sans retard. » — «Je 
» ne sais, monsieur, si je dois acéepter 
» l'étrange commission... Madame deStey- 
» kéw se justifiera , je l'espère. « — «Point 
» de bruit, reriiettez-vous au jeu. Quand lot 
» foule aura disparu, vous raconterez à 
» madame la comtesse ma conversation 
» avec vous, et si vous m'en croyez, con- 
» seillez-lui de partir. Moi , je suis accouru 
» à Aix-la-Chapelle par pure amitié ; mais 
» qui sait ce que pourra faire et ce que 
M peut-être a déjà fait le duc de ***, à qui 
» le marquis DharvîUe, en partant pour 
» son ambassade, a recommandé son fils.» 
Xîeorges quitta le chevalier qui, tout pâle 
et fort préoccupé, alla 5e remettre au jeu. 
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Bientôt Georges retourna dans la pre* 
inlère salle et s'approcha de madame Stey- 
kew. A son aspect, elle te lève, et. avec 
Tair de la plus vive inquiétude , elle lui 
demande des nouvelles de son ami Dhar^* 
ville, a Est-il donc vrai que ce matin il 
» ait eu un duel avec M. WanboU? que 
» vous ne soyez venu à Aix-la-Chapëlle que 
» pour être un des témoins ? Ah ! de grâce , 
» faites cesser mon affreuse anxiété. » 
Georges s'empressa de la rassurer : «Mais, » 
ajouta-t*il en baissant la voix , ce si je puis 
» vous donner de bomies nouvelles du 
» comte Dbarville , en revanche j'en ai de 
» bien mauvaises pour un homme à qui , 
» je crois, vous prenez quelque intérêt. i> 
— « Eh ! qui donc? » dit vivement la com- 
tesse en se rasseyant, en faisant asseoir 
Georges auprès d'elle , et en lui parlant de 
même à voix basse* « Ce monsieur, qui se 
» fait appeler le chevalier de Bircoff... »— • 
« Coniméni! qui se fait appeler!.... mais 
i) c^est son nom;... quel conte vousà-t-on 
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» fait? » -— « J'ai bien peur que ce ne 
» soit lui qui vous ait fait des contes! » — 
» Vous supposeriez que je ipe serais lais** 
» sée tromper.... » — « Oh! ces hommes* 
i) là sont fort adrcHts; on en a vu et l'on en 
» voit encore à Paris , à Londres , partout, 
JM tromper des femmes très-distinguées par 
» leur naissance, leur éducation, leur es- 
» prit. Les femmes sont si bonnes, si con- 
» fiantes! » Pressé de s'expliquer par la 
comtesse, qui montrait plus de curiosité 
que de crainte , Georges parla des perte» 
considérables que son ami avait faites en 
jouant contre le chevalier, des inquiétu* 
des que devait avoir la famille de Dharville, 
des renseignemens qu'on avait pris et qui 
avaient révélé que le prétendu chevalier n'é* 
tait qu'un intrigant, (c Imposture ! Calom<^ 
» nie ! » répondit la comtesse. — « Je ne 
» crois pas; » repartit Georges, « mais^ 
>/ dans tous les cas , M. le chevalier peut 
3) en être la victime. Pour conjurer l'orage, 
M peut-être ferait-il bien de quitter cette 



i 
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» ville. » — «Il ne craint rien, » —^ « A lat 
n bonne heure ; mais , à votre place, moi , 
n je romprais avec cet homme-là , et par 
» égard, je l'engagerais à partir,... à partir 
» promptement. Qui sait si le courrier de 
» France qui est arrivé, je crois, àujonr- 
» d'hui , n'a pas apporté quelque dépêche 
I) qui le concerne? >i Après ces mots pro- 
noncés par Georges d'un ton à faire croire 
qu'il était plus instruit qu'il ne voulait le 
paraître , il changea de conversation. La 
dame, devenue inquiète, cherchait à le 
faire parler encore du chevalier de Bircoff ; 
Georges répondait légèrement, d'un ton 
dégagé ; bientôt il la salua et sortit. 

Le lendemain, Georges, épuisé parles 
fatigues qui depuis plusieurs jours se suc- 
cédaient pour Iqi, dormait encore profon- 
dément à neuf henres du myin, lorsque 
Dbarville et Wanholl entrèrent dans sa 
chambre. « Ah ! grâce au ciel , tu n'es pas 
» encore parti , » dît Dharvilie. w Parbleu ! 
» tu e6 Un siingulier original de nous avoir 
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» quittés hier si précipitainnient ; mais je ue 
» veux pas employer à le gronder le peu 
» de temps que j'ai à passer avec toi. Vite , 
» vite, qu'on nous serve à déjeuner. Nous 
>} nous mettrons à table en attendant le 
» capitaine Grégor, qui va venir nous re* 
» joindre. Messieurs , je vous ai fait hier 
)ï un sacrifice, et ce matin , j'ai hâte de 
» revoir mon aimable comtesse. » Georges 
parla d'une manière sérieuse à son ami pour 
l'engager à partir avec lui.WanhoU crut de- 
voir hasarder aussi quelques mots contre la 
jcomtesse. « En vérité, » ditDfaarville^ «je 
}) suis un modèlade patience, et vous d'ob- 
}) stination ! pourquoi vouloir troubler mon 
» bonheur ? cette femme est divine. » Tout 
^n continuant l'éloge de niâdame Steykew , 
il mangeait, il buvait; bientôt il se leva en 
disant que dans peu 4'iostahs il reviendrait 
et gérait tout à l'amitié. 

« Où çourez-vous donc si vite ? » dit le 
r^apitaine Grégor à Dharville, qui allait 
.sortir. « Faire une visite.^. » — « A la 
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*) chère comtesse , n'est-ce pas ?» — «Vous 
}} devinez juste • » -^- « Restez, mon bon 
» aini ; elle est absente ! » -— « Absente ! » 
-^ « Oui, c'est Ta nouvelle de la ville, et 
» voilà ce qui m'a retenu quelque temps, » 
dit Grégor en se mettant à table et seTer- 
sant à boire. « La belle et son chevalier 
» sont partis cette nnit. » — « Son che- 
» valier ?» — « Oui , ce monsieur qui se 
» faisait appeler le chevalier de Bircoff^ 
» Le propriétaire de l'hôtel que la soi- 
u disant comtesse a publié de payer a sonné 
» l'alarme. Â ce signal , les marchands , les 
» fournisseurs sont accourus; les domes- 
» tiques sont errans autour de Thôtel, les 
» oisifs s'informent, les créanciers jurent, 
» les plaisans rient ; cela fait un bruit qui 
» remplit toute cette nonne ville d^Aîx-la- 
» Chapelle. » Dharville était stupéfait ; il 
regardait le capitaine sans proférer une 
pnn^e. c< Sait-on , » dit Wanholl , « quel 
» motif a pu les déterminer à cette fuite 
)) précipitée? » — « Si Toq en croit des 
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)) propos de valets , » répondit le capitaine, 
(f cette nuit même,. un homme officieux les 
» jurait charitablement prévenus que, sur 
» des avis venus de France, les magistrats 
>i d'Aix-la-Chapelle allaient se mettre à leur 
a poursuite ; il n'en est rien, mais ils l'ont 
» cru. » Ici, Georges trembla que lui- 
même ne fût découvert comme l'auteur de 
ce double départ. « Alors, » continua 
Grégor, « plusieurs de nos joueurs et de 
w nos buveurs d'eau en ont raconté de 
M, belles sur leur conipte. » Il entra dah$ 
le détail de toutes les révélations qui ve- 
naient d'être faites sur les deux persontia-^ 
ges. (( Que vous avais-je dit, monsieur 
» Dercy Pelle n'était pas plus comtesse qu'il 
» n'était chevalier. L'une, Catherine Mo- 
» tard , a été actrice à Colmar , maîtresse 
» d'un tripot à La Haie; l'autre, Jérôme 
M Duchemin , a été garçon de paume et de 
» billard à Marseille, prévôt d'une salle 
» d'armes à Turin , espion de l'Autriche à 
yi Milan; que sais-je ? Quoi qu'il en soit „, 



11* 



2^0 lWnïîête sommc, etc. 

» le pays en e^ deliTré , et il faudra que 
» j'aille jouer et dormir à la redoute, n 

Dharville, après avoir été quelques mo« 
mens absorbé dans ses réflexions , sembla 
tout à coup se réveiller, ce Du vin de Cham- 
» pagne! » dit-il en riant. « J'en étais bien 
» amoureux , mais je ne courrai pas après 
1) elle ; mon cher Georges, rien n'empêche 
» à présent que je ne retourne à Paris avec 
» toi. )} Grâce au vin de Champagne, le 
d^euner finit par être fort gai ; il se ter^ 
mina par" de tendirel adieux, et Ceorge* 
emmena son ami. 

Le capitaine rentra chez lui un peu ivre ; 
M. Wanholl retourna près de sa femme. 
Elle avait été frappée des qualités aimables 
et brillantes du jeune DharvIUe. (c Mais, » 
disait-elle à son mari, « ce M. Georges 
» Dercy est bien triste, bien distrait ; il 
» parait honnête homme , mais je lui crois 
» peu d'esprit, » 

Fi>' BU TOME Second. 
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